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Qui passait sur la route de Metz à 
Sant-Avold, trois ou quatre kilomètres 
après le village de Fouligny, ne pouvait 
s'empêcher de remarquer à gauche, près 
d'un bois de chênes, la jolie terme du 


Bourny. 

Eile n'était pas bien grande, dix-buit 
à vingt hectares au plus; mais vous n'y 
auriez pas vu large comme la maiu de 
rerrain en friche ; tout en plein rapport, 
iaut la terre à iroment que le coteau 
pianté de jeunes vignes, des prés bien 
arrosés, un petit bois propreet bien taillé, 
des clôtures soignées et la maison blan- 
che au dehors cogme une jatte de lait, 
extourée de verdure comme un nid d'oii 
seau, d'où, pareillement, on n'entendait 
sortir, en l'approchant, que des chants 
de bonne humeur, des voix claires et 
mves, et les graves mugissements de 
bœuts bien pourris; au lieu de ces ju- 
rements et de ces glapissements qui s'é- 
lèvent trop souvent pauvres demeu- 
res humaines, quand-wari, i-mme et 

ufants, maitres et domestiques font mé- 

me chiens et chats. 

ne eais à qui j'ai entendu dire que 
les bonheur et qu'üue 
bellé rangée Marque une mai- 


son bien soignée ; toujours est-il que 
daus le jardin du Bourny se voyaient une 
douzaine de ces petits toits coiffés de 
paille, autour desquels bourdonnaient, 
allaient et venaient, rentraient et sor- 
taient les bonnes mouches à miel, avec 
l'activité joyeuse d'un peuple qui 
fait ses res. Les ruches étaient 

sur de belles pierres blanches ; 
on n'y voyait point d'herbes ni de 
broussailles qui pussent loger les mau- 
vaises engeances, et le mur en arrière, 
exposé au midi, était garui d'abricotiers 
et pêchers, justement en fleurs au mo- 
ment dont je vous parle, c'est-à-dire au 
printemps de !870. Les abeilles n'al- 
laient pas loin pour trouver pâture; car 
les arbres fruitiers, à quenouilles ou en 
plein vent, ne manqguaient pas dans le 
reste du jardin, et l'on y voyait aussi, le 
long de la principale allée, deux plates- 
baudes de fleurs : narcisses, jonquiiles 
et jacinthes, qui donuaient fort à pa- 
rier que la maison n'était passaus quel- 
que jeune fille, amoureuse de fleurs en 
attendaat mieux. 

Disons tout de suite que ie pari eût élé 
gagué. Mais, avant detaire connaissance 
avec les enfants, il est bon de parler du 
père : Mathuria Chazelles était conuu 
daus la commune de Fouligoy pour un 
des meilleurs cultivateurs, sil n'était 
même le premier. Fourtant, dans sa 
jeunesse, il n'avait été que simpie jour- 
nalier, sans plus d'instruction que les 
autres, et ses parents ne lui avaient 
fourni pour toute fortune que des bras 
berveux, un grand courage, un bon ju= 
gement et | honnéteié, Cette fortune-là 
en vaut bien une autre; Mathurin Cha- 
zelles l'avait fait voir. 

De 14 à 25 ans, il avait travaillé 
daus les fermes, gaguant des gages de 
plus en plus forts, et bien traité de ses 
maitres, parce qu'il était bon travail- 
leur. Déjà, tout en aidant ses parents, il 
avait mis de côté quelques écus,lorsqu'il 
ouue amoureux d'ane jeune fille de 
ouliguy qui était orpheline et possédait 


de l'héritage de ses père et mère 5 à 
6,000 francs. Mathurin n'osait pas trop 
lui parler, car ellene manquait pas de 
alants nd riches que lui; mais ce fut 
ui qu'elle aima et, malgré tout ce qu'on 
put dire pour l'en empêcher, elle voulut 
être sa femme. 

Il n'y eut jamais de meilleur ménage, 
car ils étaient honnêtes tous les deux et 
s'aimaient beaucoup. Grâce à l'avoir de 
sa femme, Chazelles put prendre à ferme 
le Bouroy, qui ne valait pas dans ce 
temps-là, soit vingt-sept à vingt-huit ans 
auparavant, beaucoup plus de la moitié 
de ce qu'il était arrivé à valoir en 1870; 
le fermage n'était donc pas fort; Chazel- 
les l’eut pour neuf aus et s'y mit à l'œu- 
vre de tout son cœur, afin d'en tirer sa 
vie et celle des siens, et, s'il se pouvait, 
davantage. Il lui poussait, outre les ré- 
coltes, un enfant tous les deux ans; heu- 
reusement les récoltes aliaient plus vite. 
Et promptement, entre ses mains, elles 
devivrent meilleures qu'auparavant. 

C'est que Mathurin Chazelles avait les 
deux qualités nécessaires au cultiva- 
teur : un grand amour du travail et le 
savoir-faire. Sans avoir étudié, il n'était 
point sot, et avait appris tout seul bien 
des choses. Car ce n'est le tout :que d'é- 
tudier, comme ce n'eæt le tout que.d'en- 
semencer : encore taut-il que lagrainesoit 
bonne et le terrain bon ; on voir plus d'un 
sot qui est allé non-seulemeut à l'école, 
maisau collége; tandis qu'il y a des gens 
qui savent à peine et n’en sont pas Moins 
pleins d'idées et de boa sens, Les deux 
eusemble seraient le mieux, c'est-à-dire 
la boone instruction et l'nteiligence na- 
turelle; mais le moude va comme il peut, 
non comme il devrait ailer. fi faudrait de 
meilleures écoles et eu plus grand nom- 
bre; il faudrait aussi plus de loisir aux 
gens de travail; mais, au en. des chose, 
il ne parait pas que ceux yverneu 
re s: — ne os P4 Dh tr 
ca, es de juger de ce qui se fait, 
__e gentendre aux affaires publi- 
ques. Pawmons là-jesgus ; ngus ver- 


rons tout à l'heure où cela mène. 

Mathurin donc savait prendre le 
mieux où il le trouvait, sans trop 
courir au nouveau ni tenir à La routine; 
il observait tout bonnement les choses et 
leurs résultats. Pour aller voir telle cul- 
ture dont on parlait, telles étables bien 
tenues, tels procédés de fabrication, etc., 
il fit souvent plus d'un pee dans ses 
alentours; tâchant ensuite, selon ses 
moyens, de faire chez lui ce qu'il avait 
trouvé de bon chez les autres. Pour lui, 
il n'avait point d'argent à mettre en 
constructions ni en achats d'instru- 
ments. Seulement, le dicion anglais : 
Le temps est de l'argent, était du fran- 
çais pour Jui ; et cette sorte d'argent-là il 
l'employait si bien sans en rien perdre, 
que petit à petit tout prit une bonue 
tournure autour de lui et alla de mieux 
en mieux. Ses bœufs, ses vaches, ses 
moutons, et ses porcs aussi, avaient des 
établies propres à faire plaisir; car il 
avait coutume de dire: La propreté, c'est 
la sauté du bétail! comme des humains. 
Il ne ménageait point non. plus le four- 
rage à ses bêtes, disant : Ce qu'on leur 
doune eu foin, elles le rendent en graisse 
ou en travail; c'est comme l'engrais 
pour. la terre : plus on donne, pluson 
reçoit. 

C'est le tas de fumier de Mathurin 
Chazelles qui, 2e rapport à l'étendue de 
ses terres, élait le plus gros de la com- 
mune et le mieux entretenu. Ii l'avait 
placé ua peu à distance de la maison, 
sur une aire bien battue, enduite de terre 
glaise, et sous un gros châtaiguier qui 
lui faisait en été une ombre épaisse; car 
ou sait que le soleil n'est pas dégoûté 
d'eu pomper les sucs, au grand dommage 
des terres, qui n'en reçoivent ainsi 
que la carcasse; comme, sans compx- 
raison, serait un poulet brûlé dont 
ilne Ce us que les os et la peau, le 
ja ayant desséché le reste. Et non-seu- 
lement le fermier da Bouroy avait soin 
de mettre son fumier à l'ombre, mais 


pucore de l'arroser ayec le purin, pour 


lequel il avait préparé une fosse à côté, | 
maçonnée de chaux bydraulique, et tou- | 
jours couverte. 

Le Bourny était à près de trois kilo- 
mètres d'une rivière qui s'appelle la 
Nied, mais pas moins l'eau n'y manquait 
pas. Dans la cour, une fontaine coulait à 
plein goulot et ,un peu derrière la mai- 
son, le terrain s'en allaiten pente jusqu'à 
des prés bas où il y avait deux sources, 
dont le ruisseau, pas bien gros, mais tou- 
jours cheminant, petit à petit arrivait jus- 
Sd la Nied, et cela tenait plutôt aud t 

le pente si ce ruisseau n'était pas plus fort 
et plus rapide ; car les présétaient pleins 
de jones, et l'on enfonçait en plusieurs 
endroits comme dans un marécage. Bien 
d'autres se seraient lamentés de cela 
sans y toucher : Mathurin Chazelles fit 
autrement; il creusa tout au travers 
de ces prés un grand nombre de 
fossés, qu'il remplit de gros cail- 
loux et ensuite recouvrit de terre 
et de gazon. L'eau s'égouitait là-dedens 
comme il faut, et les prés se trouvèrent 
ainsi drainés, sans tuyaux il est vrai ; 
mais, pour en acheter, il faut de l'argent 


cles et qui leur coule des mains daus la 
terre par le manche de la bèche et de la 


charrue. 
Sur ces ss ainsi desséchés, La chaux 


“Quant ù préhautqu'il avait, à moilié 
uaut à un utqu'il avait, à moi 
brûlé et plein de mauvaises herbes, le 
fermier du Bournyenfiten trois ouquatre 
aus le plus beau de la commune, tant en 
y répandant du terreau y y faisant 
arriver l'écoulement de la fontaine par 
uue grosse rigole, qu'il partagea ensuite 
en beaucoup de petites, bien pratiquées 
dans le sens de la pente, tant et si bien 
qu'au bout de six ans urin Chazel- 
les eut ss étables pleines de beau bétail, 
sans avoir besoin d'acheter du foin pour 


le nourrir. 
Cependant, il est une pensée qui cha- 
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grine le cœur du fermier et retient sou- 
vent son courage : c'est de se dire qu'il se 
re au ee durs la valeur 
u bien des au et que lorsque, ce 
à des labeurs de 10 ou 20 ans, un domi - 
ne vaudra le quart, le tiers de plus, et 


e 
mentation de frmage, où bien qu'on 
les terres qu'on a travaillées avec tant 
de cœur, et qui vous ne non 
sans raison, être à vous pour une ne 
part; car, outre l'engrais et la semence, 
on a mis dans ces terres de sa force, de 
sa vigueur, de son âme, et on y laisse tout 
cela. Est-ce à dire qu'on soit jaloux 


mauquer, il ne faudrait point comp- 
ter sur le voisin ; il est juste et naturel 
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culture dela France gros, 
Fil était convenu qu'à | et àla 
es , les seraient 
estimées, pour — si elles davan- 
tage — la plus-value êire remise au ter- 
mier sorlant. Et certes ce serait justice 
aand Mathurin Che en se pro- 
menant le dimanche, ou le soir après 
l'ouvrage, regardait. ses ien 
engrais ses beaux _ 
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Oui, c'était grâce à lui que la terre 
était pins riche de ces belles récoltes, ei 
il lui semblait qu'elle était contente de 
se voir ainsi belle et téconde et qu'eile le 
remerciait dans son murmure, elle, la 
bonne nourrice de l'homme qui ne de- 
mande qu'à lui donner ses biens. Lui 
aussi l'aimait d’un grand amour, et il lui 
venait mille bonnes idées pour l’embel- 
lir et la bonifier mieux eucore. Tenez, 
lä-bas, sur ce coteau qui ne produit que 
de l'herbe pour les moutons, une vigne 
serait si bien et rapporterait de si bon- 
ues vendanges ! Ce chemin,qui écrase les 
bœuts, soit à la montée soit à la. 
descente, besoin serait d'en abat- 
tre la pente, d'en ôter ces rocs mau- 
uits qui brisent les roues des char- 


1 ces champs, qui étaient ses enfants 
Sussi . Ah! misère, misère !.… Non, si 


{ça devait arriver, il semblait à Mathurin 
qe ça lui ôlerait le cœur pour le reste 
e ses jours.Et il en aurait pleuré. 

ll n'y tint pas et s'en alla un dimau- 
che trouver sou propriétaire, un bour- 
geois de Fouliguy, pour lui proposer de 
renouveler de suite le bail pour 9 aus de 
pue moyennant quoi lui, Mathurin 

hazelles, s'engageait à planter sur le 
coteau uue vigne qui augmenterait de 
beaucoup la valeur du petit domaine, et 
il continuerait d'améliorer le reste de 
tout son pouvoir. 

Le propriétaire heureusement était un 
homme de bon seus, qui savait à quel 
fermier il avait affaire ; il concentit donc 
à un nouveau bail, toutefois en aug- 
mentant un peu le termage, ce qui n'é- 
tait pas juste à mon avis. 

Néanmoins, Mathurin Chazelles s'y 
wit désormais de tout son courage, el 
comme si la terre lui eût appartenu. li 
avait maintenant devant lui douze bon 
nes années, il ne voulait pas penser plus 
loin; et, d'ailleurs, pendant tout ce 
temps, il éspérait tirer de ses peines 
de bous prolits. Tout de suite, il se 
mit à la vigne, et détricha le tor- 
rain tant de nuit qus de jour, y 
couraut aussitôt qu'il avait ua mo- 
ment entre deux ouvrages. lille fui 
plantée j'automue suivant, et trois ans 
après commença à lui fournir un petit vin 
rouge excetlent, dont il envoya jus- 
qu'à Strasbourg even Allemagne, et qui 
lai donna de plus de boune piquetie, outre 
le tonneau des fèles et dimanches. En 
wême temps, il avait planté son jar- 
din da poiriers, pommiers, cerisiers, 
vêchers; s'en allaut le dimanche dans 
les bois avec ses eufants, dont il pre- 
nait souvent lo deroier sur ses épaules, 
tandis que les autres trottaient menu 
derrière lui, il rapportait de beaux sau- 
vageons qu'il greffait l'année suivaute. 
Tout ça n'était pas sans rude fatigue. 
Mais, chaque soir, quand Mathurin s'a8- 
seyaitentia au foyer parini les enfants qui 
venaient outre £es jimbes tandis que se 
bouve ménagère tournait encore #01 
du souper, il se sentait couteut ei quasi 


reposé de cette pensée : — Bonne jour- 
uée! Tant de fait! — Mais il n'al- 
lait point se concher sans avoir fait 
la ronde partout et surtout dans les 
étables, connaissant la négligence des 
domestiques. Pourtant, il n'en eut 
guère de mauvais, ne les brutalisant 
point, et les commandant par l'exemple. 
La nourriture également était bonne, 
et maîtressa Chazelles avait la réputa- 
tion d'être fine cuisinière et de bien soi- 
gner son monde. 

Certes, cette brave femme était pour 
beaucoup dans 14 réussite de leurs affai- 
res. Malgré tous les enfants qu'elleavait, 
elle ne quittait guère l'ouvrage. se levait 
matin, se couchait tard, avait l'œil à 
tont, et faisait de tout,depuis le sarcl 
jusqu'à la couture. Et cependant, elle 
n'était poiut de celles qui prétendent 
n'avoir pas le temps de laver et dé- 
barbouiller leurs marmots : les siens 
étaient les plus propres qu'on püt 
voir, et habitués de bonne heure 
à faire usage de leurs mains. On les 
voyait, tout petits, déjà trier les se- 
mences ; car ce n'était pas Mathurin 
Chazelles qui eût semé de la nielle avec 
du iroment, ni mis en terre aucun grain 
ou germe qui ne fût pas des meil- 
leurs. î 

Il savait qu'il n'était pas perdu, le 
temps passé à faire cestiriages. Mais les 
pelits doigts de la maison en venaient à 
bout tout seuls, et cela de bon cœur et 
gaiment; car, au lieu de les battre ou 
menacer, leur mère les payai, selon 
l'ouvrage,eu prunes, ea cerises séchées 
aa four, où autres friandises. Et 1ous ces 
enfants venaieut beaux et de bonne hu- 
meur. Elie n'en perdit qu'un, d'au mal 
de gorge qui faisait grand ravage dans 
le pays. LT 1 

Pour la laiterie, elle était maitresse ; 
car là, c'est de soin et de propreté qu'il 
est question avant tout. On courait après 
son beurre etson fromage sur le mat- 
ché, stils se vendaisnt toujours ouel 
ques sous de pius que les autres. Ê 

Il y avait dix ueul aus que maire 
| Caax iles étais au Houruy et ii conrava- 


çait à se faire du mauvais sang en pen- 
sant aux conditions du bail à renouveler. 
Bien sûr, on allait vouloir lui faire payer 
tout ce qu'il avait donné de valeur de plus 
à la ferme, c'est-à-dire en vérité son pro- 
pre travail, et il ne trouvait point cela 
bon. Mais comment faire? Quitter ? 
Prendre une autre ferme ? Ce serait tou- 
jours la même chose. Et de quitter le 
Bourny, le cœur lui<saignait rien que 
d'y penser. Il avait peur cependant qu on 
lui demandât une trop grosse somme et 
ne songeait plus à autre chose, quand le 
propriétaire vint à mourir. 

Ce bourgeois n'avait qu'un fils, un 
mauge-tout, qui mit tout de suite les biens 
en vente. Ah! c'est pour le coup que 
maître Chazelles eut la fièvre et que tous 
les cœurs battirent au Bouray. Si quel- 
qu'un allait acheter avant que Chazelles 
eût fait ses propositions et qu'elles 
fussent acceptées |... Oui, Maihurin 
Chazalles voulait devenir propriétaire 
da Bourny! Il avait pour cela 18,000 
francs comptant quelque part, et si l'on 
conssntait à se contenter pour le reste 
d'une hypothèque... Le mange-tout eût 
mieux aimé tout avoir d'un coup; mais il 
ne trouva pas sur-le-champ d'autre ac- 
quéreur, et, par intérêt pour lui, le uo- 
taire de la famille jugea qu'il valait 
mieux que le paiement fût à terme, afin 
qu'il ea eût pour plus longtemps; 1] #5. 
ve ue ere À 

Satin, l'acte fut passé — depuis le jour 
de son-mariage, Mathurin Chemise 
vait vu d'aussi beam jour — l'acte fat pas- 
sé ee la somme de 35,000 tr., dont 
18,000 payés comptant et lo reste en dix 
aunées, de deux en deux ans. Depuis ce 
temps, les Chazelles étaient chez eux au 
Bouruy et lonr activité n'avait été que 
plus grande encore. Oh ! oui, l'on y tra- 
vaillait de grand cœur à l'eurichir, à 
l'embeilir, ce cher bien, cette patrie des 
enfants, qui v’avaient point eu d'autre 
nid, ce prix des sueurs du père et de la 
reère pendant dix-huit aus ! Maintenaut 
LouL éiait profit ; car les fils, même peu- 
Jaut la roi son, setflsaiant à aider le 

| pure et les tilies, la mère : cinq gerçons, 


dont quatre les aîués de toute la bande, 

et deux filles. Malheureusement la cons- 
| cription prit l'aîné, Jacques, à ses vingt 
| ans ; mais iles trois autres, bien que-jeu- 

nes encore, étaient déjà torts et de bon 

courage, et Annette et Pierre, les plus 

pete, n'en étaient pas moins déjà de 
ons bergers. 

Le premier paiement fut donc fait au 
bout de deux ans, sans trop de peine, et 
l'on recommença d'économiser et de tra- 
vailler pour le suivant. 

C'était uue joie que de s'acquitter ain- 
sil. Non, la peine À présent ne coûtait 
plus.Chazelles n'était AU inquiet: tan- 
dis que le domaiue suffisait largement à | 
nourrir toute la famille, outre”la vente 
de son vin, il faisait sur le bétail de 
beaux profits, ayant, outte sés bœuts et 
ses vaches, deux pouliaières et nombre 
de porcs. De son côté, maîtresse Chazel- 
les élevait beaucoup de volailles et fai- 
sait grand profit de sa lsiterie. 

Au printemps de 1870, il restait peu de 
temps jusqu'à la dernière érhéance, et 
l'idée de cette délivrance de toute dette, 
et ce prochain triomphe et bonheur «'a- 
voir enfin le bien tont à sqj lee remplis- 
saient de joie, surtout le êre et la mère. 
Mathurin Chayelles se croyait bien sûr 
de l'avenir, : déjà, depuis longtemps, on 
ls *Gyait marcher majestueusement, los 
mains derrière le dos; il prenait des airs 
de propriétaire. Il faut pardonuer cela à 
la taiblesse humaine, Qai de nous n'eu à 
sa part? 

De tait, c'était un des hommes les plus 
considéres du pays, car ses voisins n'a- 
vaient jamais à s'en plaindre; et, s'il {ai- 
sait ses affaires, c'était saus porter nui- 
sance à personne. il eût même été abli- 
geaut; mais il faut dire qu'il u'eu avait 
guère le temps, étaut trop occupé de ses 
affaires propres. , 

Au moins pouvait-ou espérer qu'il le 
serait, une fois ses atfaires faites, si tou- 
Kiois ilétait plus tort queles autres hom- 
mes, À qui l'appétit vient on mangeant, 
et dont l'awbit:on s'accroit à mesure de 
la richesse. Depuis dix ans il était con- 
seiller municipal, et souvent on le chois 


ee | 


sissait comme expert, surtout en fait d 
bétail, où il se connaissait comme pas 


uu autre. Les bourgeris le salnaieut 
amicalement, et” be» coup le citaient en 


seule, 1ia de leur -prouver qu'il suiiit, 
pour s'enrichir, de bien travailler. Mais 
Ce n'est pas tout, pourtant. lis oubliaient 
d'abord que Chazelles avait eu par la dot 
de sa femme uné’grosse avance, que 
bien peu‘d'autres ont la change d'avoir 3 
Puis encore cette autre d'un propriétaire 
bon enfant, qui ne l'ayait pas tourmenté 
et lui avait accordé maintes facilités. 

Jérôme, l'ainé des garcons à ia rani- 
sou (car Jacques avait encere dix-huit 
ee üe service : faire), Jésime avait 
vingt-cinq ans € laissait se marier 
avant lui son frère Justin, fiancé depuis 
longtemps à une 
François, le quatrième 
dre F — ee DE Sant 
aus ; Annells °aize, ét Pierre dix veine. 
On disaik-des troisderni 


peut arracher les-entants du cœur des 
mères, et c'est toujours l'absent qi reste 
le meilleur et le plus chéri. Mais elle 
n'en était pas moins, Læ bonne mère Cha- 
zelles, heureuse et. fière des en Je 
crois qua pas Uu garçon ne regardait 
d'ua ai charmé qu'elle-même 28 
deux jolies filles, Marie surtout, pour ia- 
quelle son cœur était plus ému, parce 
que celle-là écait déjà bonne à marier et 
ne manquait pas de cour. isans. Et ie père 
Chazelles, croyez-vous qu'il füt moins 
fier de ses enfants que la mére, parce 
_ qu'il ne voulait pas en avoir l'air 


ANDRE LE 


(A sulvre.) 
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LE MARCHE DE SAINT AVOLD 


de 
dustriee, ainsi que des forges, des mines 


| de houille, de fer et d'argent. La chaine 
des Vosges abrite ce peys du gcôté de 
l'ouest, et il est parcouru par beaucoup 
de rivières, dont Ja plus forte est la Mo- 
selle qui baigne Metz, ancienne capitale 
du departement. Ce n'est pas un pays de 
grande propriété, où quelques riches 
possèdent tout et tont la loi, mais de pro- 
priété divisée, où le paysan possède sou- 
vent la terre qu'il cultive. Le bétail n'y 
est pas gros, mais de bonne venue, et 
l'agriculture y est en progrès. 

C'était donc au marché de Saint-Avold, 
chet-lieu du canton, que les Chazelles, un 
matin d'avril, allaient porter jeur beur- 
re, leurs œufs et leurs fromages, ainsi 
qu'un jeune veau, déjà vendu au bou- 
cher.Ordinairement, c'était Marie, char- 
gée de la vente du beurre et des froma- 
ges, qui partait chaque semaine avecson 
père dans la carriole, la route étant de 
plus de trois lieues; mais, ce jour-là, 
maitresse Chazelies avait affaire à Saint- 
Avold pour des emplettes de printemps, 
et elle devait y aller aussi. Bien 
avant le soleil levé, Marie était prête, et 
vous l'eussiez regardée à plaisir, joliment 
attitée dans ses habits de dimanche, 
mais plus joliment par la nature, qui lui 
avait fait un visage aimable et char- 
mant, saus compter sa jolie taille, fine et 
pourtant rondelette où il fallait, Bien 
que levée de si bonne heure, ses beaux 
yeux noirs n'étaient pas moins grands 
ni moins éveillés qu'en plein midi, et ses 
joues n'avaient pas besoin de soleil pour 
être plus vives et plus fraiches que des 

es mûres. Ses deux pauiers couverts 
de linge blanc étaient posés tout prêts 
sur la table, et l'impatience de partir lui 
donnait un petit air décidé, vaillant, qui 


lui allait à ravir. La maitresse Chazelles, 
prête elle aussi, mais trouvant toujours 
quelque chose à ranger ou à préparer 
avant son départ, allait et venait. À ce 
moment le père entra en blouse de voya- 
ge, le fouet à Ja main : 

— C'est embétant'! dit-il; la Grise 
boîte; je ne sais pas ce qu'elle a, et ça 
ne parait pas grand'chose; mais, toute- 
iois, pas moyen de la mettre lacarriole, 
et iorce est bien de prendre la Rouge; 
nous irons plus doucement. Seulement, 
puisque tu as affaire au marché, femme, 
ta vendras bien aussi le beurre et les 
œufs, et Marie restera à la maison, parce 
qu'à trois nous péserions trop. 

x, Sur ces mots, la figure de Marie chan- 
_gea tout à coup, à la manière dont le 
temps s'obscurcit quand un nuage passe 
sur le soleil, et, tournant la tête vers son 

père : 

| — Moi, je n'irais pas ? dit-elle avec un 
air de grande surprise et de grand cha- 
grin. 

— Pour nne fois, tu n'en mourras 

_ pas, j'imagine, répondit Chazelles. 

_ — Mais j'ai affaire, moi aussi ! s'écria 
la jeune fille, je veux changer le fil que 
j'ai acheté l’autre jour ; ensuite. il ya des 
pratiques à qui j'ai promis et... maman 

_ne les connaît pas toutes. et puis. 

— Tu as l'air de chercher des raisons, 
es bien que ça t'ennuie de rester. 

ais il faut se faire une raison. 

Il sortait quand Marie s'écria: 

— Eh bien, j'irai de mon pied, moi, je 
ne demande pas mieux; j'irai avec la 
voisine Galey, qui y va aussi, et je vais 

lui dire. s , 

— Doucement, doucement, dit eu l'ar 


rêtant près de la porte maitre Chazelles. 
Tudieu ! comme nous allons vite! Qu'est- 
ce qu'il y à donc, quetu ne puisses paste 
passer d'un seul marché. Je te croyais 
plus raisonnable. Fiche-moi la paix! 

Il sortit alors, et Marie se mit 4 tondre 
en larmes. 

Pendant tout ce temps, la mère était 
rostée sans rien dire, mais elie regardait 
sa fille d'un air tout contrarié de la voir 
chagrinée. Voyant pleurer sa Marie : 

— Eh! bon Dieu! dit-elle en s'appro- 
chant, c’est vrai ce que dit ton père, que 
ta n'es pas raisonnable. Qu'est ce que tu 
as? Car tu n'es pas comme ça d'ordi- 
naire. Pourquoi que tu tiens tant à aller 
à ce marché? C'est beau, va, une fille de 
ton àge,de pleurer comme ça, parce que 
les choses ne vont pas à sa volonté! 

Elle avait l'air de gronder, mais il 
n'était pas difticile de voir que l'ennui 
de sa lille était le sien, et ie n'était 
pas sans le comprendre. Aussi 8e plai- 
guait-elle au lieu de s'excuser, et ellecon- 
tinua de pleurer, disant que le père n'a- 
vait point souci de la contrarier ; que, 
s'il lui avait dit ça plus tôt, ça ne lui au- 
rait rien fait alors, oh! mon Dieu, rien! 
mais qu'à présent elle ne voulait pas 
s'être habillée pour rien, qu'elle vou- 
lait aider sa mère à faire les emplettes 
et donner son avis, et une foule d'au- 
tres raisons qui, à dire le vraj, n'é- 
taient pas gross: mais bien l'étaient 
les larmes de la fillette, coulant sur ses 
belles joues rondes avec une abondance 
que c'était pitié. Tant que la mère n'y 
ünt pluset dit: 

— Allons, je vas parler à ton père. 
Tais-toi donc, vilaiue petite! 


se bientôt après, elle rentrait, di- 


_ istohe: -toi. Nous allons partir de- 
vant, et nous descendrons aux montées, 

Elles partirent en hâte en effet, pen- 
dant que le père Chazelles, haussant les 
épaules etun peu on, attelait la 
Rouge, une poulinière déjà mére qu'il 
craiguait grandement de fatiguer, car 
elle lui avait déjà fait deux beaux pou- 
lains, vendus un bon prix. Ensuite, il 
arrangea le veau, jambes liées au tond 
de la carriole, chargea les paniers, mon- 
ta et fit claquer son fouet, mais sans 
toucher à sa bête, et partit au petit trot 
sur le chemin bien entretenu qui me- 
nait à la route, pendant que de l'étable 
s'élevaient de longs ag nr in- 
tite, ceux de la vache à qui l'on venait 
d'enlever son nourrisson. 

Pendant ag us d'un quart d'heure, le 
pes Chazelles trotta sans apercevoir sa 

mme et sa fille; la de pe 4 
d'un coude, et elles avaient pris par 
champs. Il commençait à s'en inquiéter, 
gun 2e n qui marchaient en 


pre arrêta la Ro 
sa femme, On voyai NEMaoie déjà à déjà ar l'autre 
bout de la route, loin, loin, et 
toujours. 
— M'est avie, dit-il, que ta fille est 

folle aujourd’hui. 

— C'est qu'elle a été ee csine 
que tu aies en la laisser à la maison, 
répoudit la mére, et elle tait % plus ” 


chemin qu'elle peut. l'ant vite m'a-t-elle 
menée que le souffle me manquait. 

— Tu as toujours gâté tes enfants, re- 
prit le père. : 

— Là ! là! on ne gagne rien à les tour- 
menter, et tu vois bien qu'ils ne valent 
pas moilus que les autres. Pour Marie, 
c'est une perte : car de coutume elle veut 
ce qui fait plaisir aux autres; mais elle 
est toute assotée depuis quelque temps. 

— Hum!fit maître Chazelles: quand 
les filles changent d'humeur, c'est, dit- 
on, qu'il y a de l'amour sous jeu. 

— Oh! ça gerait-il vrai? dit la mère 
avec un peu de surprise. 

Et, réfléchissant : 

— Pourtant, je ne vois pas qui elle au- 
rait en tête. dnninis ù 

— Et oi pas celin Varuaud, 
dit-il ae US sourire de complaisance. 

— Non! je ne crois D 

— Ça serait-il donc Brucknuer ? 

— Non; elle n'aime pas tant les Alle- 
mands. Dame... à moins que Ça ne soit 
Louis Brésy? 

Le père fronça le sourcil : 

— Louis B ne me convient pas, 
dit-il: je n'aime pas à le voir rôder au- 
tour de Marie, et je le lui ai déjà fait en- 
tendre : s'il revient, je lis lui faire 
un me qe À 

— Et pourquoi Pourtant, c'est un 
honnête et gratil garçon. Il me plairait 
bien, à moi. 


ANDRÉ LÉO 
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LE MARCHE DE SAINT-AVOLL 
— Sulte — 


Le père Cuazelles prit uu air de mau- 
vaise humeur et donna 808 y peuser un 
coup de iouet à la Rouge, qui se prit à 
trotter plus fort. 

— Voilà bien les femmes ! dit-il, tou- 
jours coutrariantes. Louis Brésy est un 
honuête gars et de bonne famille, j'on 
tombe d'accord ; mais g'est un de ceux 
qui ont la tête tournée du côté des nou- 
velles idées. 11 se mêle de politique, et il 
n'aime pas l'empereur. On dit même 
qu'il est républicain. Je ne veux pas de 
ça dans ma famille! D'ailleurs, nous 
u'avons qu'une chose à faire, nous au- 
tres : c'est de bièn labourer nos champs 
et de bien faire nos aflaires,en laissant 
au gouvernement, qui s'y entend mieux 
que nous, le soin de la politique. Chacuu 
son métier. 

Maîtresse Chazelles ne répoudut jpas, 


EE ————————— 


soit qu'elle n'eût rien à dire à cette opi- ! 
uion, et je crois qu’elle n’y pensait guère, 
soit qu'elle ne voulüt pas entêter son ma- 
ri à propos de Louis Brésy, ne sachaut si 
sa fille le voulait ou non. ! 

Grâce au coup de fouet donné à la 
Rouge, on s'était bien rapproché de Ma- 
rie; mais elle aussi vrottait, de son pas 
leste, et il fallnt l'appeler et se fâcher | 
pour la faire monter; car elle disait } 
qu'elle irait bien aivsi jusqu'à Saint ; 
Avold. Elle n'en avait pas moius les | 
joues échauffées et le soutile haletant, et | 
sa mère lui mit un mouchoir autour du 
cou de peur qu'elle ue prit mal, saus trop 
s'émouvoir des jurements, pourtaut d'as- 
sez bon aloi, du père impatient. 

A Saint-Avold, on se sépara, Marie ai- 
lant au marché du beurre, et le père et 
la mère chacun à ses affaires. 

Mais, quand maitre Chazelles ent livré 
son veau au boucher et reçu l'argent, 
qu'il eut donné un coup d'œil à la halle 
aux grains et bu un coup avec l’Alle- 
maud Bruckner, pas long — car il n'était 
pas de ceux qui trainent daus les caba- 
rets — uue idée lui vint qui le poussa du 
côté du marché au beurre, vers l'endroit 
où Marie se tenait d'ordinaire, c'est à- 
dire devant le calé de la Pomme d'A- 
dam. Ce qu'il vit là était plus qu'il ne 
pensait. Il vit Louis Brésy debout à la 
porte du caté, en manière d'un habitué 
de l'endroit, car il avait sa chope de biè- 
re toute pleine sur une petite table à 
côté de lui ; mais il ne semblait point y 
songer et il causail avec Marie, qui lui 
répondait. Ils avaient Lous les deux leur 


® coup de soleil sur ia tigure et leurs re- 
! gards étaieut si doux et si brillants qu'il 
; aurait fallu ne rien entendre aux choses 
l de ce monde pour ne pas se dire tout de 
suite : 
— En voilà, deux amoureux! 
Il est vrai qu'on ne se gênait pas à 
! côté d'eux d'en faire la remarque; mais 
ils n'avaient le temps d'en rien voir; on 
| ne faisait d'ailleurs que sourire, eu se 
| les montrant du coin de l'œil, et de tait 
| il eût fallu être de méchante humeur 
pour y trouver à redire. C'était bien le 
plus joli couple qu'on put voir. Louis 
Brésy élaitun graudgars de vingt-trois à 
viugl cinq aus, de ligure avenante et 
douce, avec des cheveux noirs, et l'air 
plein d'esprit. ils n'avaient mal choisi ni 
l'un ni l'autre. 

Malheureusement, le père Chazelles 
n'était pas de cet avis; ant fronça- 
til le sourcil bien fort, el, passant 
entre le rang des mar: DE il dit à sa 
lille d'ua ton dur : 

— Peut-être que tu as trop affaire, Ma- 
rie; je vais dire à la mère de venir 
l'aider. 

La pauvre petite devint rouge et fut 
laut saisie de voir là tout à coup son 
père, qu'elle croyait bien loin, qu'elle 
ne trouva mot à lui répondre. Louis 
Brésy salua Chazelles, mais celui-ci ne 
lui douua pas même un regard. 

Quand, le soir, ils revinrent dans la car- 
riole, Marie était songeuse et le père ne 
disait mot. 

— N'es-tu poiut conteut de tes at- 


faires? demanda maîtresse Chazelles à 
son mari. 

— Si, dit-il; pour tout ce que j'ai fait, 
ça va bien. x 

Et il n'en dit pas davantage, lui qui, 
d'ordinaire, les soirs de foire et de mar- 
ché, en s'en revenant, était volontiers 
jaseur. 

— Qu'est-ce qu'ils ont tous deux? se 
demandait la mère. 

Elle ne {at pas longtemps à l’appren- 
dre, le soir, dès qu'ils furent seuls, elle et 
son homme : 

— Fais attention à ta fille, lui dit-il, 
parce qne Ça ira mal entre nous si ça 
continue. Et, pour commencer, je ne 
veux plus qu’elle aille au marché. C'est 
Anvette qui ira la prochaine fois à sa 
place; car je ne veux pas de Louis Brésy 
pour genre. Qu'on retienue bien ça ! 

Maitresse Chazelles resta un moment 
saus répondre ; c'était une femme pa- 
tiente et de réflexion ; puis elle dit : 

— ‘l'a sais, Mathurin, que les bons mé- 
nages ne sont point communs : pourtant, 
c'est une chose bien triste de passer 
toute sa vie ensemble, quand on n'est 
pas d'accord et qu'on ne s'aime point. 
Ur, m'est avis que, si on ne réussit pas 
inieux, c'est que peut-être trop de gens 
y mettent la main; car chacun seul, 
dans cette ailaire, sent ce qui le tou- 
che et sait bien ce qu'il lui faut. Pour 
cette raison, je voudrais laisser nos en- 
fants se marièr à leur idée. Au moins, 
u'auraient-i's pas de reproches à nous 
laire, et nous pourrions toujours leur 
douner de Lbous couseils 


——————————————————— 


— Je te croyais plus de bon sens, Na- 
nette, dit-il d'un ton tâché. Oui, ça se- 
rait beau de laisser les enfants, eux qui 
n'ont pas d'expérience ni de réflexion, 
faire toutes les sottises qu'il leur plai- 
rait, et précisément dans le mariage, 
qui est une chose qu'on ne peut pas 
recommencer ! Les pères sont pour diri- 
xer les enfants, et je ne laisserai point 
ma fille se mal marier. 

— Moi aussi, je ticherais de l'en empè- 
cher, reprit la mère, si je croyais qu'elle 
eut mal choisi. Mais Louis Brésy est un 
garçon auquel on n'a rien à reprocher, au 
contraire. [| est excellent pour sa mère, 
qui ne fait que s’en louer, bon signe pour 
qu'il rende sa temme heureuse. Il a même 
ue l'esprit, et de son temps était toujours 
le premier de l'école. On le dit bon tra- 
vailleur. Saus être riche, il a quelque 
bien. Que faut-il de plus? 

— Du bon seus! dit Mathurin Chazel- 
les de sa grosse voix; c'est de ça qu'il 
mauque. 

— Parca qu'il fait de la politique à son 
idée? Est-ce donc si mal ? 

— Oui, parce que ça prouve qu'il n'est 
pas, avant tout, occupé de ses affaires. 
Un homme qui songe à sou bien et à sa 
famille ne va pas tourrer le nez là-de- 
dans, et surtout pour être rouge, au.lieu 
de soutenir le bon ordre et l'empereur. 
N'en parle plus, tions! ça me fait bouillir 
le sang. 

— Je ne sais rien, moi, reprit triste- 
ment la mère Chazelles, si ce n'est que 
s'aimer, c'est le principal. Oni, je le sais, 
et tu devrais le savoir aussi, mon hom- 


| 


me. Si j'avais eu un pèreet une mère, je 
Sage bien qu'ils ne t'auraient pas trouvé 
assez riche, et qu'ils nous auraïent em- 
pêchés de nous marier, Pourtant nous 
avons été heureux ensemble, n'est-ce 
pas? 

Il n'y avait pas moyen de répondre du- 
rement à une aussi bonne raison : maître 
Chazelles se contenta donc, pour touu 
réplique, d'embrasser sa temme : mais 
elle vit bien qu'il n'était pas persuadé 
parce qu'il se disait sans doute que pou 
lui sa femme avait bien fait, mais qu 
pour Louis Brésy, qni était ua autre, c'é 
tait différent. Il est vrai qu'on est mieu: 
placé que personne pour connaître so 
propre mérite; il sert bon toutetoi 
de rendre justice aux autres comm 
à soi. Malheureusement, Chazelle 
était opiniâtre dans ses idées: c'é 
tait son défaut, comme sa quai 
té. Puis, un homme qui avait travail! 
près de vingt-huit ans comme un ni 
gre pour faire ses affaires, élever « 
eniants et leur amasser du bien, con 
ment aurait-il pu donner sa fille à v 
rouge, quand on assurait partout a 
ces gens-là ne voulaient qu'une cho 
le renversement de tout ? Il s'endorn 
donc daus la pensée de mettre Lor 
Brésy à la porte, quoi que püt dire 
lemme, et quand mème sa tille en devr: 
pleurer toutes les larmes de son corps 
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C'est la contume daus nos campagues 
que garçous et filles se voient librement, 
el que ceux qui ont envié d'épouser une 
telle, aillent tout bonnement la visiter 
l«8 dimanches et fêtes chez ses parents. 
Üa jase, ou rit, on se promèue ensemble 
et de ta sorte on se connal!, ce qui est 
bien le moins quand il s'agit de passer 
tonte la vie ensemble. Les bourgeois, qui 
bâclent La noce après déux ou trois visi- 
tes de cérémonie, ue trouveut pas con- 
veuable cette coutume des paysaus. 
Qu'est-ce qu'il y a donc de plus convena- 
bie que le bon sens? | 

je ne nierai pas qu'il u'en résulte çà et 
là quelques baisers égarés, c'est-à-dire 
dongés ou laissé prendre, à d'autres 
qu'à celui qui sera én détinitive choisi. 
Mais ne vaut-il pas mieux se tromper 
d'un baiser que du tont au tout et choi- 
sir avant que choisir après, comme le 
jont souvent les demoiselles qu'on à ma- 
riées avec des messieurs qu'elles ue con- 
uaissaient pas je. 

Donc, le dimanche qui suivit le mar- 
ché, ils étaient au Bourny trois jeu- 
nes gens venus pour faire la eour à 
Marie : Louis Brésy, Marcelin Varnaud, 
Re bruckuer, J'Allemand. ré da Cha- 

ui se trou. 
bou reçus, du one, ” RE 
derniers; car à psiue avait-il répondu 
au salut nm . Commandant 
à d'aller chercher un broc 
vin à la cave, et à Marie d'apporter 
des verres, il avait fait asseuir à table 
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ses hôles, et ils étaient là, causant tous 
les quatre eusemb.e, ce qui ue faisait 
pas l'affaire de Louis et de Marie, qui 
auraient mieux aimé causer à deux. Anu- 
nette, qui n'avait pas encore affaire aux 
aypoureux, quitta bientôt Ja maison. Ce 
u'est pas quelle ne füt déjà uue belle 
fille aussi. Elle ressemblait à Marie, mais 
surtout à ces images de saintes, qu'on 
voit dans les livres, avec des yeux doux 
at baissés. À côté de sa sœur, dont la 
vivacité était un charme, la petite An- 
nette eût paru triste à force de trauquil- 
lité; mais, quaud elle levait sur vous ses 
yeux bleus, on n'y voyait au fond que de 
jolies choses, et ce n'était poiat la uris- 
tesse qui s'y tenait, mais plutôt la rève- 
rie, et Las timidités douces et geutilles de 
la seizième années. M 

Elle ne plaisait pas moins que sa sœur ; 
mais sou tour d'être courtisée ne devait 
arriver qu'après le mariage de l'ainée. 
Annette quitta donc la maison et alla re- 
joindre sa mère au pâturage; car mai- 
tresse Chaz-lles se faisait volontiers ber- 
æère le dimauche, pour laisser aux en- 
lants le temps de s'amuser. Marie resta 
seuls avec £où père € ses amoureux, À 
qui eût êté iaire ajfront que de s'en al- 
ler; mais elle ne sembiait pas de bonne 
humeur. % à c 

Assise an soin de ja cheminée, en face 
de la porte, elle faisait semblaut de tour- 
uer les pages d'un peut livre qu'elle avait 
déjà lu dix fois; uu rayon de soleil, qui 
allait comme une barre d'or de la porte 
à la cheminée, jouait sur son épaule ét 
dorait sur sa nuque ses cheveux follels ; 
la chatte Llauche, sa favorite, la voyant 
assise, vint en rouronnant poser ses pAl- 
tes sur le tablier de sa maitresse, et sol- 
liciter une place sur ses genoux. Mais 
Marie ne répondait point à ces avances, 
elle ne semblait pas von plus sentir les 
chaudes caresses du rayob sur son cou 
bruui; elle ne souriait pas au beau jour 
d'avril qui, tout jaune de lumière et tout 
blanc de fleurs, ociatait au dehors. Dis- 
traite, impatiente, Ja ges yeux giissaient 
au-dessus des pages du livre, comme 
d'autres rayons de soleil, plus flas, qui 
allaient rencontrer des rayons sembia- 
bles, partis des yeux de Louis Brésy. 
Mais elle baissait les paupières quad 
maitre Chazelles veuait à tourner la 


ES, 
tête, oa quand les autres prétendants la 
regardaient. FAT 4 

Ces deux autres, à coup sûr, n'avaient 
pas si boune mine que Louis Brésy ; ils 
n'avaient pas surtout son air d'intel- 
ligence et de bonté. L'un, Marcelin Var- 
1aud, était un homme de trente aus; 
rougeand, faraud, habillé à la mode 
d'un beau de village, cravate de sois 
bleue, gilet à fleurs rouges, boucles d'o- 
reilles, et avec ça l'air aussi content de 
lui-même qu'un sot peut l'avoir. Il y 
avait bien dix aus qu'il faisait la cour 
aux filles, plutôt pour le mauvais mo- 
üuf que pour le bon, et il s'était mal 
conduit vis-à-vis de plus d'une, ce 
aurait dû empêcher Mathurin Ch ù 
de vouloir lui donner sa fille ; car un 
trompeur ne peut faire un bon mari. 
Mais on n'a point encore assez le vrai 
sentiment de l'aonnèteté pour traiter 
ces gens-là comme ils le méritent. Pais, 
Marcelin Varnaud avait un joli bien 
tont venu, depuis la mort de son père, 
et maître Chazelles, qui avait tant péiné 
pour avoir le sien, trouvait La chose fort 
à considérer. Ea outre, Varnaud le flat- 
fait sans cesse, et lui demandait conseil 
pour toutes ses cultures. Un a beau 
étre uu boa père et un homme juste, la 
vanité vous chatouille toujours et sou- 
vent vous fait voir les choses différem- 
ment qu'elles ne sont, 

Pour Bruckner, dit l'Allemand, c'était 
un gros garçon de 26 à 27 aas, rose et 
blauc comme un cochon de lait,et le poil 

uasi pareil, poil de filasse comme on 
dit, Il n'avait pas l'air méchant, maie ua 
peu bête, et pourtant joliment rusé avec 
wela; saus com _ re ue paraissait 
guère moins content de sa persnn" “ne 
do l'était Mare Varnand, Depuis 
cinq aus, BrucRner était venu d'Allema- 

ne se fixer dans le pays, où il avait d'a- 
fard {ait ie commerce du petit bétail ct 
des volailles, Le ensuite des bœufs et 
deschevaux, de tout un peu, tratiquant 
de ce qe lai tombait sous la main, pour- 
vu qu'il crûl y gaguer, el gagnant sou- 
vent, parce qu'il mettait daus sou com- 
merce autant de prudence que d'acti- 
vité. [l était eu outre d'une graude éco- 
nomie, el vivait de pain sec et d'eau 
toute la semaine, se saoûlaut seulement 
ie dimanche. C'était uu homme qui avait 


de l'argent et,de l'avis de tout le monde, 
il était fait pour devenir un jour gros 
commerçant. . 

— Allons, Bruckner, un de plus ! dit 
maitre Chaselles, en versant à ses hôtes 
le joli vin rouge de sa vigne, qui pétil- 
lait dans les verres. Ca vaut mieux que 
votre bière d'Allemagne. 

— La pière d'Allemagne! maître Cha- 
zelles, il n'en faut pas tire de mal: je ne 
tis pas qua le vin il ne me blaïse pas 
plusse: mais ça n'empêche bas que Ia 
pière d'Allemagne, c'est ce qu'il y a de 
mieux. 

— Parbleu! dit Louis Brésy, comme 
l'Allemagne, comme les Allemands, 
comme tout ce qui est Deutsch et Teufel, 
n'est-ce pas, Bruckner? 

— Fous atez l'air de rire; c'est pas 
moins vrai. 

— Pourtant, dit maître Chaselles, faut 
croire que la France vaut mieux pour 
vous, puisque vous avez quitté votre Al- 
lemagne pour y venir. 

_— & n6 broufe rien, dit Bruckuer, les 
Allemands, ils vont où ils croufent leur 

rofis d'aller ; mais il n'y a rien comme 
FA llemagne. 

Les autres alors se mirent à rire, et à 
le gouailler sur les profits qu'il faisait, 
sur la maigreur de sa bourse quand il 
était arrivé, et citèrent d'autres Alle- 
mands, qui ne manquaient pas dans le 
pays, et qui la plupart, venus en guenilles, 
portaient maintenant de bon drap. 

— Allons, allons! Bruckner.….. ajouta 
maitre Chazelles, ayaues que votre Alle- 


mague est un pays de mourth im 
cou A y paralt# 7 erande quantité 


wants qui la quittent pour aller 
chercher tortune aileurs. Ce n'est pas 
pour vous en faire reproche ; mais c'est 
pourtant drôle que vous ayez l'air de 
nous mépriser quand vous vous trouvez 
bien de vivre chez nous. 

Cette parole irrita l'Allemand, qni de- 
vint tout rouge et frappa sur la table en 
M st pays t le no 

— Est-ce que ce u'est pas le n0- 
tre? La France mag l'a bris; mais s 
ue se passera toujours comme Ça ; 1 
faudra DT re 16 rende, et dites 
avec. 

— Est-ce qu'il est fou? s'écria Cha- 
zelles. 


ST —————— — 


— Ils sont tous comme ça, ces Alle- 
mands, dit Louis Brésy. J'en ai entendu 
plus d'un, quand il avait bu, dire qu'il 
voulait prendre la France. Paraît que 
c'est une idée chez eux. 

— Un verra bien ! dit MarcelinVarnaud 
d'un ton crâne. 

— Oui, oni, on verra, dit Bruckner en 
se rasseyant de l'air d'un homme qui 
garde sa colère, mais qui est fâché de 
s'être laissé emporter. 

Chazelles le regardait avec méconten- 
tement et surprise. 

— C'est curieux tout de même que 
vous ayez de ces idées-là: Et quand est- 
ce qu'on vous l'a pris, ce pays, comme 
vous le dites? 


Devant cette. superbe prétention, les 
trois Fr. is se mirent de nouveau à 
rire, et l'Allemand resta les sourcils 
aa muet et sombre dans son entê- 
temen 


— Je sais, moi, dit Louis , parce 
qu'après leur avoir entendu dre ça, 
j'ai cherché dans l'histoire de France, et 
voici ce que j'ai trouvé : c'est que ce 
pays-ci pu À été aus avec l’Alle- 
magne, tout bonnement parce qu'u”, à 
fils de Charlemagne, emper=ur franc 
comme VOUS SAVEZ | Ayait eu en héri 
de son nèr, aveu l'Allemagne elle- 
même, que Charlemagne avait prise. 
Après, Ar le disputa longtemps, entre 
Alleman is et pese au graud dom- 
m. sûrement des pauvres gens 
als labouraient la terre. Puis, ce En 
l'évêque de Metz qui gouverna, avec les 
échevius, comme qui dirait le Conseil 
municipal, et ils détendaient le pays con- 
tre les Allemands qui venaient le piller, 
et le duc de Lorraine qui voulait le preu- 
dre. Ensuite ce fut un roi de France qui 
s'en UE ES t-p ce qu'il passât par 
un traité à l'Espagne, et enfin, à la suite. 
de tant de guerres que c'est une pitié de 
penser combien on était malheureux 
dans ce temps-là, un autre traité se fit 
qui assuia détinitivement le pays mes- 
siu à la France, il y a plus de deux cents 
ans. 


— Dans tout ça, je ne vois pas ie droit 
des À dit Chazelles, qui avait 
écouté avec attention ; puis, m'est avis 
que pas n'est besoin de toutes ces fines- 
ses. Venir nous dire à nous, Français, 
que nous ne sommes pas Français, là, 
c'est pourtant une fière sottise. 


d'un ton quasi-rude : 

— Vous, vous êtes joliment trop sa- 
vaut au moins pour un laboureur. En de- 
4-VOUS passer du temps daus les livres, 
hein! £h! eh! ça n'est pas ça qui fait 
pousser le troment. 

— Faites excuse, maître Chazelles, dit 
Louis ; on a le soir, puis le dimanche, et 
ça ne fait pas de tort à l'ouvrage, an con- 
traire. 

Mais Chazelles, sans l'écouter, se nt à 
sperme ER et 4 
rie, dépitée d'avoir surprise à re- 
garder Louis et du mauvais compli- 


ê 


mains . Mais elle le reprit, et ils 
sortirent dans ce débat, au grand mé- 
contement de maître Chazeiles qui ua 
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CHAPITRE III 


LES GALANTS DE MARIE. 
— Suits — 


Cependant nos amoureux, toujours 
eu se disputant le seau, étaient arrivés 
à la fontaine, et là, tandis que le seau se 
remplissait, ils s'étaient assis en face l'un 
de l'autre, sur le bassin, rouges et sou- 
riauts tous les deux du plasir de se 
trouver eufin seuls ensemble. Ayaut ie 
cœur tout plein de choses à se dire, ils 
ue se disaient pourtant rien; seulement 
les 8 de Louis étaient si parlants, 

ue ie avait baissé les yeux; mais 
dans l'eau du bassin, la petite rusée 
voyaitencorel'ai tiguredesonamou- 
reux et même le feu de ses yeux, qui y 
briliait plus doucement, comme le 20- 
leil dans la rosée. Le seau rempli, l'eau 
cowmeuça d'en couler de chaque bord,et 
de tomber daus le bassin en chanton- 
nant, d'une voie claire et fraîche, qui 
semblait leur dire : 

— Eh! bien, qu'attendez - vous? Le 
seau est plein; n'est-ce pas là ce que 


et la voyant courut à elle. Elle le serra 
contre elle et l'embrassa, et se trouva 
moins hontense. La langue du petit 
Pierre qui se mit à jaser dénoua aussi les 
leurs. Toutefois, s'ils parlèrent, ce ne fut 
pas pour dire ce qu'ils pensaient le pius , 
mais toutes sortes d'autres choses aux- 
quéiles ils ne tenaient guère. Les amou- 
reux sont aiusi; taut qu'ils n'ont pas dit 
le grand mot, plus timides que des peti- 
tes files; puis, une fois dit, bavards 
comme des pies et ne faisant plus que le 
répéter. 

A la fin, Louis faisant grand effort se 
prit à dire : 

— Que pensez-vous de Bruckuer, 
mam'zelle Marie ? < 4 

— Moi! dit-il, d'un petit air dégagé; 
il aurait mieux fai de rester dans son 
Allemagne, puisque c'est tant raieux 
qu'ici. 
— Ah! dit-il avec ua grand conten- 
tement, et. et Marcelin Varuaud? 

— Celui-là.…. dit-elle, et rougissant, 
elle poussa un grand soupir. C 

Le cœur de Louis se mit à battre bien 
fort. — Bon Dieu! Est-ce quelle aime- 
rait ce Varnaud?… 

— Celui-là, reprit Marie, il me fait 


peur, et je le déteste parce que mon père 


s'en est coiffé. Mais jamais. 


— Ah! Marie! s'cria Louis, si con- | 


tent, si aise, qu'il ne pensa plus à rien 
autre chose qu'à son amour, et jeta vi- 
vement le bras autour d'elle pour l'ern- 
brasser, sans voir qu'il venait quelqu'un 
daus le chemin, et, bien pis, que le père 
Chazelies, juste à ce moment-là, sortait 
de la maison. Marie, non plus, ne vit 
rien, hors son amoureux, et se laissa 10rt 
bien embrasser, la chose ne lui faisaut 
point de peine. lis avaient oublié jusqu'au 
petit Pierre, qui était à côté d'eux, luais 
qui le cher innocent, n’y trouva rien à 
redire. 

Il n'en fut pas de même du père Cha- 
zelles. Bieu qu'après tout, ce ne soit pas 
chose qui uire à conséquence, à la cam- 

vague, qu'uu baiser entre jeuues geus, 
‘aversion qu'il avait contre Louis Éréey 


| 


s'augmenta de la liberté qu'il lui voyait 
prendre avec Marie, du consentement de 
celle-ci. Tout rouge de colère, il s'avança 
vivemeut vers les deux amants, qui re 
reut bien saisis quand il s'arrêta près 
d'eux. I! ne disait rien d'abord ; mais 
c'était bien assez de voir sa figuré pour 
comprendre qu'il vouiair se {cher eu ne 
cherchait qu'une raison. Alors il se mit 
à dire : 
— Parait, Louis Brésy. que ma maniè- 
de causer ne vous plait guère, puisque 


re 


; vous me faites l’affront de quitter la ta- 


| 
| 
| 
À 


| 


| 
| 


ble où je trinque avec vous pour venir | 
ici vous promener. | 
— Je ne pensais pas que ça vous pût | 
mécoutenter, maître Chazellés, dit Louis 
un peu pâle, car il voyais bien où les 
choses allaient. J'ai grand plaisir à cau- 
ser avec Vous, comme aussi avec Mlle, 
Marie, et ce que j'ai fait,c'est ce que font, 
sans qu'on y trouve à redire, les jeunes 
gens qui vienueui daus une maison pour 


! ie bon motif, comme vous savez. Excu- 


sez-moi, toutetois, si je vous ai tâché, ça 
n'était point mon intention. 

Cette réponse, toute sage et polie 
qu'elle éiait, n'apaisa pas la colére da 
père Chazelles. 

— Je sais que les belles paroles ne 
vous mauqueut point, Louis Brésy,dit-il, 
mais ÇA est pastout. Il ne autt pas 
d'être ua beau parieur pour taire un bon 
mari, et puisque vous me parlez de vos 
idées sur ma fille, j'ai à vous réponüre 
qu'elle est promise. Là-dessus donc, vons 
n'avez plus rien à faire ici. 

Marie était devenue tremblante, et, de 
rouge d'abord, tonte pâle, 

— Promise | s'écria-t. elle; non ! non! 
jene suis pas promise, muù père, car 
vous h'AVEZ pas Eu MON consentement. 

Elle s'arrêta sous le regard terrible de 
Chazelles. 

— Toi! lui cria-t-il, ôte toi de là et va 
rejoindre ta mère aux champs, s….! 

Elle n'osa réoliquer et partit leate- 
meut, si troublée, qu'elle ue rendit 
point le salut d'une personne, qu'elle 
croisa sur son chemin , et qui n'était 


autre qu'un bourgeotïs de Fouligny. Ce- 
lui-ci ne pouvait manquer d'avoir eu- 
tendu l'affront tait à Lovis Brésy, puis- 

qu'il n'était qu'à dix pasen ce moment la, 
et le père Chazelles parlait d'une voix 
forte. Ayant donc salué Marie, quand 
elle passa près de lui, ce bourgeois s'ab- 
procha de Chazeliss, et, après jui avoir 
dit bonjour, aila serrer vigoureusement 
la main à Louis Brésy, comme s'il avait 
eu à cœur de le consoier et de montrer 
son estime pour lui. 

—Ii y a bieu longtemps que je ne vous 
ai vu, Louis, dit-il. Voulez-vous m'atteu- 
dre? Nous reviendrons ensemble un 
bout de chemin. 

— Ça serait avec grand plaisir, mon- 
sieur Cordier, répoudit Louis, mais je ne 
suis pas libre de rester dans cette mai- 
son plus longtemps. 

Le pauvre garçon disait cela avec le 
feu sur les joues et les larmes dans les 
yeux, taut it avait de peine er d'indigua- 
tiou du traitement qui lui était fait. 

Alors maitre Chazelles eur honte de sa 
vivacité : e 

— Vous pouvez rester, dit-il, je ne 
vous chasse poiut. 

— Si, maitre Chazelles: vous m'avez 
dit tout à l'heure une parole que je u'at- 
teudais pas de vous, car je ne la méri- 
{ais pas. Et elle ma fait grand'peine; 
aussi ne voas dounerai-je point occasion 
de la répéter. 

Il partit en même temps, après avoir 
eucore une fuis serré la main à M. Cor- 
dier, laissaut maitre Chazelles embar- 
rassé vis-à-vis de son visiteur et peu con- 
ient de lui-même. 

Tandis que Louis Brésy se retirait 
ainsi iristemeut, Marie, pour obéir à 
son père, avais pris le sentier qui mène 
su pâturage, et Pierre, occupé de regar- 
uer le mousieur, ne l'avait point suivie. 

Elle pleurait en marchant et se plai- 
guait tout haut, comme fout les person- 
ues vives. L'idée que Louis Brésy était 
congédié par son père lui brisait le 
cœur, et ellé se jurait à elle-même que 
Jamais elle n'époussrait Marcelin Var- 


| naud, bi l'Allemand, ni aucun autre, dût | 

sou père la battre et la tuer. Au fond, 
elle savait bien que les choses u'iraient 
pas jusque-là ; car maitre Chazeiles n'é- 
tait point un brutal, et même il était ten- 
dre pour ses enfants, à part cette idée de 
vouloir un peu trop les marier à sa 
guise. Mais Marie avait la tète montée 
par l'amour et le chagrin, et se trouvait 
sürement la plus malheureuse des filles 
de toute la Lorraine. Ainsi toute pleu- 
rante, lorsqu'elle fus pour prendre à gau- 
che, au bout du sentier, le chemin du 
pâturage, elle ne se soucia point d'aller 
se montrer en tel état, d'autaut que sa 
mère pouvait u'être pas seule, et elle 
preféra suivre, à l'opposé, un chemin 
bordé de buissons où elle pensait être 
seule et mieux cachée. Ou peut-être est- 
ce le génie qui, dit-on, soufile taut de 
choses aux amoureux, qui lui chuchota 
cela à l'oreille; toujours est-il qu'elle 
n'alla pas loiu, dans ce chemin abou- 
üissant à la route, saus aperce- 
voir Louis Brésy, qui marchait d'uu 
pas lent et la tête baissée, comme 
un homme abattu de tristesse. Eu le 
voyant ainsi, le cœur de Marie lui sauta 
dans la poitrine; d’an mouvement irré- 
sistible, eile se prit à courir, puis s'ar- 
rêta. Mais, comme Louis allait dispa- 
raître au tournant, plus vite qu'elle 
n'eüt le temps d'y songer, ce cri lui 
échappa : Louis! 

Sa voix, à demi-étouffée par une honte 
de jeune filie, n'avait pas retenti bien 
haut; Louis l'enteudit pourtant, et s'ar- 
lêta brusquement en tournant la tête. 
Elle, toute saisie et toute honteuse, se 
taisait. Il PR PR sauta le fossé 
qui séparait le champ de la route, et fai- 
saut pour passer uu trou dans la haie 
l'eut bientôt rejointe. Maintenant il 
avait la mive plus ravie qu'il ne l'avait 
eus triste auparavant, tant l'amour fait 
ce qu'il veut des hommes, et il lui dit : 

— 0! Marie, que vous êtes bonne ! Je 
m'en allais le cœur trop serré de n'avoir 
pu seulement vous dire adieu ! Mais c'est- 
1! possible que je ne doive plus vous re- 


RSS, 


[ voir? Marie, dites, il me semble à moi 
que ça ne se peut pas. 

Lis se tenaient les mains, elle baissait 
les yeux, et toute heureuse ds le revoir, 
bien que ce ne fit pour un moment, elle 
semblait avoir perdu sa vivacité, ou 
peut-être toulait-elle se faire prier, Ai- 
mant cela comme les autres femmes. 

— Hélas! comment faire, dit-elle lan- 
guissamment, puisque mon père est si 
dur pour vous ? + 

— Que lui ai-je fait, reprit-il, je n'en 
sais rien, et à qui donc vous a-t-il pro+ 
mise, Marie ? C 

— À personne, je pense, dit-elle; c'est 
une chose qu'il a dite comme ça pour 
vous renvoyer ; mais qu'il en soit ce qu'il 
voudra, ou ne me mariera jamais par 
force, entendez-vous, Louis Brésy ? 

— Oh! merci! dit-il en la serrant 
dans ses bras. Mais, pour me rendre tout 
à fait heureux, Marie, jurez-moi que vous 
serez ma femme. 

Elle rougit en balbutiant : 

— Est-ce que je puis ?.. C'est trop dif- 
ficile à moi... 

— Ah! Marie... vous ne m'aimez pas: 

— Vous croyez ça. 

— Mais, alors. jurez. 

.— Jejnre que je vous aime, et que je 
n'aurai jamais un autre mari que Lous 
Brésy, dit Marie vivement. Et elle vou- 
lut se sauver ensuite. Mais il la retint 

l'entendre 


peine, 
Il ne la laissa point parür qu'elle n'eût 
dimanches d'un 


amoureux. 
ANDRE LEO 
(A suivre.) 


Feuilleton de la Aépubique française 
du 17 septembre 4574 


MARIE LA LORRAINE 


NOUVELLE 


CHAPITRE IV 
$1 LA POLITIQUE FAIT POUSSER LE BLÉ, 


Pendant que Louis et Marie, envoyés 
chacun de leur côté, savaient si bien se 
retrouver, on se souvient que le père 
Chazelies était resté eu compagnie d'un 
jeune bourgeois, ami de Louis Brésy. 

Ce bourgeois, propriétaire à Fouligoy, 
venait tout bonsement iroaver le iwai- 
tre du Bourny pour acheter une génisse 
née daus ses étables, et fille d'une des 
weilleares beurrières du canton. 

Ils allècent donc examiner la géuiese, 
en débatürent le prix, 3e mirent a'ac- 
cord, et finalement entrèrent à la mai- 
son: car maître Chazeites n'eût point 
souifert que £0ù acheleur s'en aiiât sans 
qu'ils eussent triaqué eusemble. 

Ila s'assirent donc à table, — Marce- 
jin Varnaud et l'Allemand s'en étaient 


M. Cordier ne s'était point fait prier, 
et il semblait qu'ayant à cœur l'aitront 
tait à Louis Brésy, 11 tenait à s'eu expli- 
quer, puisqu'à peine eut-il bu uué gor- 
gée, posant son verre sur la tabie il eu 
ouvrit le propos tout franchement. 

— Vous avez trai.é fort durement au- 
jour4'hni, msitre Chszelles, ot chassé de 
votre maisoù un. garçon que j'estime et 
que j'aime beaucoup. À titre d'ami, je 
puis bieu vous demander pourquoi, et 
Vous ne ine retaserez pas do me le diref 

Chazelies, je l'ai dit, ss tronzait main- 
tenant un peu äouteux d'avoir eu taut de 
dureté pour un brave garçon, et il eût 


préféré parler d'autre chose ; pourtant il 
ne pouvait se dispeuser de répouire à 
une question faite si honnêtement. 

— Vous savez, mourieur, dit-il à M. 
Cc“dier, les amiviés sout libres; Luuis 
Brésy, je n'en disconviens pas, est un 
honrète garçon ; mais il me plait de don- 
ner ma fille à un autre, et comm il cau- 
sait de trop près avec la petite, c'est pour 
ça que je lui ai dit, peut-être ur peu vi- 
vement, ce que vous Avez entendu. 

— Eù ! maître Chazelles, si les amitiés 
doivent être libres, êtes-vons bien sûr 
que celles de votre fille le soient dans 
tout ceci? 

— Parjon! monsieur, sans vous fà- 
cher, ça ne regarde que nou: deux ma 
fille et moi. ; 

— Je ne veux pas vous coutrarior sur 
es poiut, quoique j'aurais bien à dire ; au 
moius pourrais-je savoir pourquoi Louis 
ne vous convient pas ? 

— Oui bien, js vous le dirai sans bar- 
gaiguer : Vous autres bourgeois qui ne 

ites rien, OU pas grand chose, vous 
vous amunsez À la politique; c'est bon, 
c'est votre affaire. Mais nous n'avons pas 
le tempr, nous autres, et de vuir n0S 
jeunes gens se mèjier d'y tourrer le nez, 
Ça n'est pas bon siguo pour le travail ni 
pour la prospérité de la msison. Eucore 
n'y aurait-il peut-être que demi-mal si 
c'étais da moics de la bonne politique; 
mais c'est de la pire que fait Louis Bré- 
sy en se mettant contre le bon ordre, 


avec tous les gens de sac ét de, ti 
vautiens, parlageux. iali üges 


et. et. dame! que voulez-vouséque je 
yous Monteur, ceux-là epfin qui 


font tout le mal de nos affaires, quoi. 
à ca qu'on dit. 3 
Cs n'était pas l'habitude de maire 
Chazelies de cheroher ses paroles ; seu- 
lement il venait de se trouver bien em- 
barrassé en se rappelant tout d’un coup 
M. Cordier, lui aussi, paseait pour 
tre républicain. Le bourgeois vit bien 
Em et, loin de se fàcher, il:se mit à 
e: 
A Dites sr les En pre je 
justice, dit- compte, 
je ne sera. 


— Je n'ai pas voulu vous ne 
mousieur, ii y a des braves g: ut. 
— Mème parmi les vauriens;-l6s parta- 
eux et les repris de justice. Allons 
donc, msître Chazelles, vous n'y pensez 
pas ! Si uous méritous ces uoms-là, vous 
avez bien raison, vous etceux qui pen- 
sent comme vous, de nous envoyer au 
diable, et plus loin si ça se peut. Les 
méritons-nous ? C'est ià ce qu'il faut sa- 
voir. 
E: d'abord quelle mauvaise action 
avez-vous à nous reprocher à Louis et à 
moi, qui sommes républicains, c'est-à- 
dire, suivant les préfets, les maires et les 
journaux de l'empire, des brigands, des 
partageux, ete.? 
|" — Biensür que de vozs deux, mon- 
sieur Cordier, on ne peut dire que du 
bien; mais il y en a d'autres... Tenez, 
uaud je vois un Lâguoux, un Grapin… 
es fainéants et bambocheurs finis, qui 
sont capables de iont, hormis de tra 
vailier, el qui s'en voul, disant dans les 
cabarets, nous sommes des républicaine, 
des rouges..., voyez vous ça me suffit et 
j'en sais assez là-dessus. 
— Eh nou, maitre Chazeiles, vous n'en 
savez pas assez.Car, jo vous le demande, 
qu'est-ce que cela prouva? Quand des 
so.s ou des vauriens ce diseuj républi- 
Caine, saus même savoir ce que c'est, 
nous eu sommes plus fâchés que vous ; 
ça ne fait point n98 affaires ; mais le ju- 
emont public n'est pas justed-çet égard. 
Est-ce qu'il n'y en a pas varlout des vau- 
rieas et des paresseux { de votre côté 
comme du nôtre ? Et pourquoi regardez- 
vous à ceux-là ; lutôi qu à nos honnêtes 
gens ? Croy:z vous que, sans trop char- 
cher, je ne vous trouverais point aussi, 

aroi les amis da vo're empereur, une 

Pie pichés de coquius, voire même des 

plus huppés ? Voyez-vous, maître Cha- 

zelles, ce n'est pas aux gens qu'il faut 

regarder ; c'est aux idées. Si elles sont 

bonnes, elles péuveut être soutenues par 
n'importe qui, saus pour cela deveuir 
mauvaises. Mais onne veut seulement 
pas les entendre, et on les condamue 
sans les À 

— Que voul: vous, monsieur, nous ! 


sommes des gens simples, et, comme je 
vous le disais, nous n'avons point le 
temps de nous occuper de ça. Pourvu 
que les récoltes soient bonues, que le 
commerce aille bien, c'est tout ce qu'il 
nous faut à nous autres, et la politique 
ne nous fait rien. 

— Ah! la politique ne vous fait rien. 
Vouscroyezça, maîtreChazelles! Vous, un 
homme d'âge et d'expérience. Eh bien, 


si je vous disais, moi, = la polir: 
us grosse affaire, , 


contraire, est votre pl 
parce que loutes les autres en dépen- 
dent, grandes ou petites, et si je vous le 
prou vais, que me diriez-vous f 

— M'estavis, monsieur, que vous au- 
riez de la peine à me montrer que ça 
tasse pousser notre blé? 

— Jo vous montrerai Ça aussi. 

— Aiors, Ça sera curieux, dit le pay- 
san, en riaut et en meitant les deux 
coudes sur la table, pour bien écouter. 1l 
poursuivit d'un ton gogueuard : 

— Je sais que vous parlez bien, mou- 
sieur, et ça me fera plaisir de vous en- 
teudre. k 

— Non, maitre Chazsiles, je ne suis 

as de ces gens bourrés de paroles qui, à 
orce de vous remplir les oreilles et de 
vous tirer les nerts, vous font croire ce 
quai n’est pas. J'entends cancer avec vous 
tout simplement et ne parler que de cho- 
ses que vous couLaiséez Aussi biea que 
moi. E: c'est vous-même qui direz si j'ai 
raison. Tout d'abord, posons ceci : Vous 
u'êtes pas dans un pays désert, où tout ce 
æ vous fériez dépendrait de vous seul, 

6 votre travail, de terres et de vos 
moyens de cultiver. Nous sommes dans 
ua pays très peuplé, où les hemmes, for- 
cément, pour vivre enLre EUX, SAUS AVOir 
à se preudre du bec et des ongles à tout 
momeut, sont convenus de tout rêgler 
pardes lois avec ua gouveraement chargé 
de faire exécuter ces lois et maiheureu- 
sement aussi de les faire. Mais passons. 
N'est ce point ainsi? 

— De vrai, répondit Cnazelles. 

— Ce sout duuc les lois, le gouverne- 
men’, autrement «it La politi jue, qui rè- 

leat tout ce qne nous dévons et pouvons 
faire, et voilà pourquoi il me parait juste 


A 


da soutenir ce que fs vous disais tout à 
l'houre, que la que es! la grosse at- 
faire de notre vie, puisqu'elle contient 
toutes les autres. 

— Oh! monsieur, bou pour les grandes 
choses du loin, qui ne nous occnpent 
guère, mais pour nos affaires à nous... 

— Pour les petites comme pour les 
grandes, père Chazelles; les” grandes : 
vous font plus de bien on dé’mal-que ! 
vous ne pensez. Voyons des exemples.  ! 

Vous avez une terre ; cette terre est 
entourée par les champs de vos voisins. 
Qui est-ce qui fixe le bornage, l' à 
ment, parfois même, en certains eut, le À 
moment de la réçoite { C'esi la loi. Î 

Vous avez des récoltes, partie pour 
consommer et partie pour vendre. Si | 
votre commune à de ruauvais chemin: 
la dépense en chevaux, charrettes 
journées, pour les conduire aa marché, 
vous emporte une bonne partie du prix, 
quelquefois même vous empêche de ven- 
are iout-à-fait. Si, au contraire, vous 
avez de belles routes et sartout un che- 
mia de fer, la facilité du transport au 
loia vous fera vendre sûrement et avec 
bien plus d'avantages. Or, chemins vi- 
cinaux, routes, chemins de fer, sont 
entre les mains du gouvernement, qui 
les fait faire à sa guise, ou des Su 4 
guies qui les exploitent, nou pas à l'a- 
vantage du public, mais à leur profit, et 
il se passe dans ces choses tontes sortes 
d'intrigues et de trafics an bénétice de 
quelques-uns, et au dommage de tout 
le monde, qui nous font demander à 
nous autres républicains que ces aflai- 
res-là soient remises, suivant leur im- 
portance, à la commune, au cantou ou 
an département, que cola regarde, et 
non point au gonvernement, qui est trop 
loia, et que ça ne regarde pas. 

Et le maire? maître Chazsiles, ça ne 
vous fait- ii rien d'avoir un honuête hozm- 
me qui veuille la justice partout, ou bien 
nn mousieur qui favorise les uus aux 
dépens des autres et iasss toates sortes 
de choses criantes, dont on est pourtant 
obligé de prendre son parti, car il n'est 
poiut commode de lui taire ua procès. 
Quaud le maire est nommé par les gens : 


mn num. mL. 


de la commene, comme tont le monde a 
intérêt à la justice, ily a tonte chance 
qu'on choisira bien; quand il est nommé 
par le gouvernement, qui ne le conuaît 
Pas et se laisse gaider là-dessus par tel 
ou tel qui a ses visées, il y a chance, au 
contraire, que le maire soit mal choisi. 
, La nomination des maires, c'est 
; Pourtant de ia politique. 
: De même, ça re me rien == 
{ pouvoir nomwer pour juge de paix le 
Ds. homme du canton, pourva d'ug 
bon jugement, plutôt que d'avoir, comme 
il. se voit quelquetois, un homme saus 
conscience q. i juge injustement où qui 
embrouille encore les affaires et mai- 
traite les pauvres gens? I|mesemble que 
non. 
# ge va à Paris et Ar — UE vu 
outes nos »pauyres affaires de village 
£'yxbras ent et#'y tripotent, et n'en 
vont pas mieux. Paris crève de grosseur 
et uous languissons de petitesse. Plus de 
mouvement, plus d'activité, plus de vie 
nous ferait grand bien. Les villes ont de 
grandes écoles; nous n'en avons que dr, 
Misérables. où u0s eufanis n'appre2" ent 
quasiment rien que des mots, qu'üs ou- 
blient vite, où l'on s'occups de cats- 
chisme plus que de bon sens, où l’ins- 
truction n'est point comme il la tant aux 
enfants du travailleur. Es do quoi tont 
dépend-il? Ds la potitique. Ça dépend de 
Inauvaises lois, aies par de mauvais 
gouvernements, qui ne pensent au psys 
dus pour en lirer tout ce qu'ils peuvent, 
Le  pntenen eee is quatre- 
que aus que les républicains deman- 
dent l'instruction du peuple, ne veulent 
Jui en donner qne le moins possible, af 
de pouvo:r continuer à lui faire accroire 
tout ce qui mi pee Si !e peagle n'était 
pas ignorant, il n'accepterait plis si ta- 
_Cilement son rôle de bête de 2 ren ü 
ne croirait qu'il n'est fait que pour 
NE que la politique ne lui est 
risu. 


ANDRÉ LEO 
| (A suivre) 
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CHAPITRE IV 
81 LA POLITIQUE PAIT POUSSER LE BLÉ! 
— Suite — 


_— Là! là! M. Lrr 4 Ps Chazelles; 
jusque-là vous aveg- dit choses 
bou sens; mais ve est 3.3 Ta 
beau voir qué lé paysan se mit à 


Sn rase domi ne serait. pe 4 
ceux qui se laissent mener par ee 
nez, on.ne.sait trop où, mais pour le 
treize ae. maire ‘Chazelies, jar ne 
sais pus vous le edité payes 


qu'en 4852 nous n'en que 22 
endettés de êt deplus, 
et en Capital tots 

chiffres sont de 1868, ot e'est assez joli, 
vous en con ez, en ne ner 
p Ses de l'argent de La 

Fout gan he pas qu'on emprunte 


andre 8 PEER 
vien SU RL nploré GE me Chd- 
— Jugez-en vous même : Guerre de 


SP on exjlon do Lans, 


cela écrit; 
Est-ce bien à la ge et au luxe des 
grands que doit être employé, à votre 
avis, l'argent du peuple? Non, si le pay- 
saa s'occupait des affaires, nous ne se- 
rions pids, nous des hommes, pareils à 
des moutons que l'on tond chaque an- 
née et qu'un beau jour on méne 4‘la bou- 
£herie, c'est-à-dire à la guerre. Ah! vous 
croyez que ça serait temps perdu que de 
voir an peu dans les livres et les jour- 
naux ce qui 86 passe.Je vous dis, moi, 
que ça serait du temps de gagné et une 
grosse épargne. Car alors le peuple di- 
rait :: Assezcomme ça! mes bonshom- 
mes, et voyous un peu de près à quoi 
passe tout cet argent. Et c'est alors qu'il 
y en aurait des comptes à retaire. 

Et puis ne savez-vous pas le proverbe, 
maitre Chazelles : < Tant vaut l'homme, 
tant vaut {a terre ». De même peut-on 
dire : tant vaut l'homme, tant vaut le 
travail ; car un homme instruit, intelli- 

nt, sachant ce qu'il fait, fournit une 

nedeux fois meilleure que celle 

d’ün manœuvre imbécile. C'est une cho- 
se prouvée que, dans les pars où letra- 
y est inal payé et mal nourri, son 
travail ne vaut non plus grand'chose. 
Tandis que __ ilest à l'aise, plus son 
travail est . Ab ! oui, ce serait une 
bonne chose qu'il y eût dans toutes les 
communes une bibliothèque; où l'on irait 
les dimanches, les uns par ici pouriire, les 
se à pour causer.Ce serait moins 
plus ‘utile que le cabaret. Mais 

@etie chose là n'est pm, scies à 


votre em Ê ; puis- 
qu'il dépnd qu'on se trouve ensemble 


ment a peur que les gens s'iustruisent 
: 35 parles autres ot convaissent la 
Le jeune bourgeois avait dit cela en 
mp bien en face Mathurin Cha- 
, et il continuait de le regarder 
après, comme pour attendre son avis. 


nier que ce que disait M. Cordier ne 
lui parût juste. IL essaya de s'en tirer en 
gouaillant : * , 

— Dans tout cela, dit-il, jene vois en- 
core point ce que vous avez promis de 
me faire voir, que la politique fait pous- 
ser + blé. 2e : ot 

—Je n'y pensais plus, mais ce n 

as difioile de vous prouver ça, maître 
azelles. 

Supposons que vous ayez 100 ou 150 
francs de plus par au à dépenser pour 
vos terres, qu’en feriez-vous ? À 

— Ce que j'en ferais, monsieur, ma foi, 
ce ne sera pas long à dire : J'en achète- 
rais de ces engrais dont on parle tant, 
pour voir un pu ce que c'est, Ou sinon 
d'autres; car l'engrais n'est jamais de 
trop ; peut-être une herse neuve, meil- 
Jenre que ma vieille, qui ne vaut plus 

re. 
— Parfaitement. Eh bien, si nous fai- 
sions de bonne politique, c'est-à-dire si 
tout le mondesen occupait, — attendu 
qu'alors on arriverait vite à s'y bien en- 
tendre, — si nous faisions de bonne poli- 
tique, vous paieriez des impôts de moins, 
et vous gagneriez en outre bien davan- 
Fe +4 uue meilleure distribution du 
crédit, par l'établissement d'une banque 
agricole dans chaque canton, par une 
bonue direction dounée au commerce et 
une plus grande activité donnée à l'in- 
dustrie, sans compter qu'au liou de vous 
préndre votre fils pour sept ans on ne 
vous l'aurait pris que pour quelques 
mois, ia temps 'apprbndrs à manier un 
fasil, pour défendre la patrie en cas d'at- 

ue. 

i, au lieu d'avoir un empereur qui 
ur 8e8 Appoiutements, touche d'abor. 
millions, plus 23 milijons à peu près de 
revenu en terres, châteaux, domaines 
appartenant à l'Etat, puis des ministres 
paÿés chacun 100,000 francs, puis des 

ux et des gr es dignisiss 
touchantpar an £G 100 à 200,000 francs, 
lus un Sénat de 200 membres environ, 
ai chacun recoit, outre ses autres trai- 
ements, 40,000 francs par an; plus un 
Las de gros fonctionuaires à ne rien {ai- 
re, dont les appointements vont aussi par 
dizaines de mille ; plus un tas de moyens 
e pelits, qui aident les grauds à 


et d 
DATE SET 


chose que des paperasses; sinousavions, 
pour aider à l'agriculture et à l'instruc- 
lion du peuple, les 400 millions qu'on 
met à la guerre, dont les républiques ne 
yeulent pas et n'ont pas besoin; si 
au lieu d'avoir un empereur ou 
un roi (c'est la même chose), nous 
avions une vraie tps économe 
des deniers publics et les employant pour 
le bieu de tout le monde, non plus pour 
les intérêts d’une famille et d'un parti, 
alors, oui, bien sûr, maître Chazelies, 
votre blé en pousserait mieux; car vous 
pourriez y mettre plus d'engrais, ache- 
ter de meilleures herses, de meilleures 
charrues , et non-seulement votre bié, 
mais vos foins, mais toutes vos cultures. 
Vous trouvez que le commerce va un peu 
mieux qu'il n'allait autrefois, parce qu ua 
paÿs a beau être rougé par ceux qui le 
gouveruent, il ne peut, au temps où nous 
sommes, s'empêcher de profiier du grand 
mouvement. qui se fait partout; mais 
sous le gouvernement d'ane bonne Ré- 
publique, faite pour les petits, non plus 
pour les grands, l'agriculture, l'industrie 
et le commerce iraient dix fois mieux 
encore. 

Alors, M. Cordier se leva pour s'en al- 
ler, et maitre Chazelles, soucieux et son- 
geur, 8e leva aussi, pour le reconduire. 

Cependaut cetts émotion ne dura pas 
longtemps chez maître Chazelles. Comme 
on n'aime. point à avoir -u tort, il pen- 
sait en lui-même: F 

£- Bah! j'ai bien fait mes affaires ; les 
choses ne vont point si mal. pe 

— Eh bien, maître: Chazelles, dit le 
jeune bourgeois, quaud ils furent au bout 
de la cour, en lui donnaut une poignée 
de main, au revoir ! J'espère que vaus ne 
serez plus si fiché contre ce pauvre 
Louis, parce qu'il s'occupe de n°* sb: 
il serait à désirer. i- — Ége 
montré ; 4 ur018 vous l'avoir 

-» 4u6 Lout le monde s'en occupât 
ce lui, et avec d'aussi bonnes inten- 
ions. 

— Eh!eh!mousieur, que voulez-vous, 
chacun so idée; pour-moi, je n'ai rien 
à reprocher à noire empereur : les 
bœuts, les porcs, La volaille, toutes les 


changer, 6 b aller 3 
Quant tu 3 tea dit le ne 
verbe, restes-y; c'est le plus sûr. Nous 


autres, qui ne mettons pas le nez dans 
les journaux et ne demandons qu'à tra- 
vailler, ces iiées-là ne nous tourmentent 
point. 

— Sapristi! maître Chazelles, vous 
êtes dur à entamer! Aiusi, vous ne 
croyez pas encore du tout qu'il serait 
plus avantageux pour vous de savoir 
comment vont les choses et de les faire 
aller selon votre idée et votre besoin, 
que de les laisser à la volonté d'antrui ? 

— Je dis, monsieur, que chacun doit 
faire son métier. Nous, cultivateurs, 
nous labouron: ; le gouvernement gou - 
vern6. 

— Et s'il gouverne mal ? 

— Bah! quoi que vous disiez, ça ne 
peut ge nous iaire grand dommage. 

— Vous croyez? Jo vas vous dira en 
deux mots-une histoire qui est de l'his- 
toire : Ily à cent aus à peu près qu'on 
s'est mis à tratiquer de la subaistance du 
peuple, en faisaut le commerce des 
grains. Lo roi, du premier coup, reçut 
pour d'x millions de francs d'actions, 
sans comuter sa belle part de bénéfices, 
Le premier ministre se it, en deux aus, 
ua million deux ceut mille irancs de ren- 
tes; les autres eurent chacun leur part du 
gâteau, et le résultat fut que lepeuple de 
France mourut de taim.Grâce aux mono- 
poleurs e! aux accapareurs, Le blé monta 
à des prix fous; en même temps, la taille 
et les traitants arrachaïent au pauvre 
son dernier écu. Cela dara plus de vingt 
anuées, pendant lesquelles des milliers 
d'hommes, de femmes, d'enfants agoni- 
sèrent et moururent, au profit des débau- 
chesduroi et des seigaeurs et des "=: 03 
fortunes qui se firent. 4 nt dé vingt- 
qua‘re ass. le = upie à ia fa trouva qu'il 

. sort de n@ pas se mêler de politique 
et il ft une grande révolution. à 

— Ah! oui, la Révolution! je sais. 
Tout çs est bien vieux. 

— C'est toujours nouveau, maître Cha- 
zelles, parce que les hommes sont tou- 

urs les mêmes. Conseilleriez-vous à un 
ce de ne pas surveiller ses domesti- 

ues 
" — Non, point. 

— Sûrement, parce que vous savez très 
bieu que s'il y a d'honuêtes gens, il y en 
a aussi qui n'ont pas de conscience, et 
que même souvent les meilleurs se gà- 
tent à être laissés trop à eux-mêmes. 


—————————————— 


L'occasion fait le larron. C'est pour 
cette même raison qu'on doit surveiller 
le gouvernement, et lui demander sou- 
veut des comptes. 

— Bon, Ça n'est plas maintenant com- 
me autrefois. 

— (Ça y ressemble plus que vous ne 
pensez. Les pillards et les partageux ne 
sont point où on les cherchs et vous sa 
vez le truc da voleur qui moatre quel- 
qu'autre en criant de toutes ses forces : 
au voleur ! 

— Dieu merci, monsieur, nous ne 
MOurrous point de faim, à ce qu'il ma 
sembla. 

— Non pas vous ni les vôtres; mais il 
faut penser à tout le monde; la misère 
est grande en pins d'un endroit. 

Certes, le temps est passé où l’on pou- 
vait affamer le peuple jusqu'à l'obliger 
de manger ds l'herbe et de tomber mort 
sur les chemins ; uou Ç4 u8 peut plus aller 
jusque-là; maisquaugon lurôte le bénetice 
des temps nouveaux où nous sommes, eu 
l'empéchaut d'être mieux, en 6 faisant 
rester dans la pauvreté et l'ignorance, 
en le privant le plus vossibie des avanta- 
ges du progrès, c'est couparativement 
a mêms chose. Et qui sait, d'ailleurs, 
outre cela, quels crands maux peuvent 

_toudre sur nous ? Uu peuple qui se laissa 
‘mener saus savoir où on le mène peux 
courir de grosses aventures. 

— Allons ! allons ! monsigur, faut es- 
pérer qu'on ng nus fera Das casser le 
cou. 


— n'en sais rien, maitre Chazelles : 
inais, à vrai dire, j'en ai peur. 

— Ah! ah!.. tranquillisez-vous, mon - 
sieur, rm eo 

Et le vieux Paysan prit en riant congé 
du jeune bourgeois. 

— Malgré tout, cette conversation 
avait donné à penser à maître Chazelles, 
car bien des choses que lui avaient dites 
M. Cordier ne lui avaient pas sembié 
manquer de bon seus. Mais J'habitnde 
est une chose qui tient fortement les 
hommes, et il flait bientôt n'y plus 
songer, à force de se ré e 

— Bah ! nous n'avons pas le temps de 
nous casser la tête de tout ça, nous au- 
tres; et puis le moyen de savoir au 


juste ce qui en est? Léo 
(A suivre) 
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CHAPITRE V 
OUI OU NON 


11 y avait quinze jours envirou que ces 
choses s'étaient au Bourny, 
quand le bruit se répandit qu'une grande 
votation allait avoir lieu. C'était, à ce 
qu'il t, pour dire si l'on était con- 
tent de l'empereur, si ce qu'il avait fait 
était bien fait, et si l'on voulait que son 
fils gouvernât après sa mort. Dans tou- 
tes les communes, il y eut de grandes 
attiches, pleines de belles phrases, un 
peu longuer, d'où il résuitait qu'il n'y 
avait qu'à dire out à l'empereur pour 
tout aliàt mieux qu'auparavant, et qu on 
ne vit plus que paix et prospérité par 
toute ia France. 

— Bon ! dirent les paysans, si ce n'est 

ditticile. 


l'en débarrasser, on le ferait de bon 


cœnr. 

Telle était l'idée de tout le monde, 
celie du père Chazelles comme les au- 
tres. Aussi apprit-on avec mécontente- 
ment qu'un certain nombre de gens, 
ayant à leur tête M. Cordier et Louis 
Brésy, se mêlaient de blâmer la chose 
et conseillaient de dire non. — Dire non 
à l'empereur ? C'était poli! Et pourquoi 
ça ? — Mais ces enragés-là se croyaient 
tout permis et n'étaient jamais con- 
tents ; fallait qu'ils eussent un bien mau- 
vais caractère ! Chazelles et bien d'au- 
tres, indignés, n'eussent pas du tout 
trouvé mauvais qu'on les mit en prison, 
pour levr apprendre à mieux penser. 

Il y eut, à ce propos, une réunion à 
Fouligny, où beaucoup de gens de la 
ville et des environs assistèrent. Chazel- 
les en était avec ses fils; car il avait beau 
soutenir que les payzans n'avaient pasle 
temps de taire del: politique, il était 
content de voir ça, outre le plaisir de té- 
moigner ses bons sentiments pour l'em- 
pereur. 

Cela commença par un discours de M. 
le maire, qui fit un éloge de Sa Majesté à 
charmer et attendrir tout le monde : Na- 
poléon III était le père de la France; il 
n'avait, jour et nuit, d'autre pensée que 
son bonheur ; il ne s'occupait d'autre 
chose et, s'il n'avait pas été sans cesse 
empêché par les éternels ennemis de l'ordre, 
c'eut été déjà partout comme en paradis. 
Heureusement, le peuple français, et 
surtout les paysans, dont il était icu- 
lièrement l'empereur, pouvaient jui don- 
ner plus de force, en confirmant de nou- 
eau son pouvoir et en assurant le trône 
à son fils; car alors les mauvais es- 
prits seraient intimidés, réduits au si- 
ience, peut-être même convertis par 

cet éclatant suffrage. Du moment où 
le Ps ruse se ip e assuré à 

ui! empereur Napoléon III et 
à «a dynastie, que vouliez-vous en effet 
qu'ils pussent dire et faire? Il ne leur 
restait plus de temps ni de place pour 
leurs mauvais coups, plus d'espoir; c'é- 
tait fini, et ils n'avaient plus qu'à s'en al- 
ler dans d'autres pays, ou, s'ils aimaient 
mieux, dans l'autre monde. On ne lesre- 
tiendrait pas. Quant au peuple en nus 
il ne pouvait taire mieux que de se don- 


ner tout entier aux Napoléon ; car, dans 
cette admirable famille, tous étaient de 
même, n'ayant d'autre souci que de faire 
la France heureuse et prospère, jusqu'au 
petit qui en oubliait de jouer à la toupie 
et ne pouvait manquer, ainsi fait, de 
passer les mèmes vertus à ses des- 
ceudants. 3 

Les gens buvaient cela et riaient et 
applaudissaient; mème pius d'un, à la fi, 
s'essuya les yeux sur le revers de sa 
mauche. Quaud vint M. Cordier pour 
parler à son tour; dès en le voyant, les 
gros bourgeois amis du gouvernement 
se mirent à murmurer, et ce fut bien pis 
quand il parla. Aussi, à dire vrai, ce 
n'était pas du tout la même chose. 

— Citoyens ! (ce premiermot déjà son- 
leva un murmure ; le maire avait dit 
messieurs). M. Cordier répéta : 

— Citoyens! Ce mot veutdire homme 
libre, membre de la cité, de l'Etat. Or,ce 
n'est pas, je pense, l'appliquer mal que 
vous le donner, au moment surtout où 


ns 


vous êtes appelés à faire acte de souverai- | 


neté dans les affaires publiques. 

On vous demande la puissance ; pour 
la donuer, il faut bien que vous la pos- 
sédiez. Hélas ! le seul fait qu'il soit utile 
d'affirmer cela, montre combien vous 
êtes encore peu établis dausl'idée et dans 
la possession de vos droits. 

Citoyens! anciens manants! anciens 
serfs de la glèbe! anciens valets du mo- 
narque et des seigneurs! de par la Ré- 
volution, vous êtes, depuis moins d'un 
siècle, devenus libres, maitres de vous- 
mêmes et maîtres en commun de l'Etat. 
C'est depuis ce temps seulement que 
vous pouvez avoir à vous, du moins plus 
qu'autrelois, le profit de votre travail; 
c'est depuis ce temps seulement que tous 
les progrès de la science et de l'esprit 
tendent à vous affranchir de plus en 
plus, malgré tous les etforts du des 
tisme; de même qu'on ne peut empêcher 
le plein jour et le soleil de se faire sen- 
tir, tût-ce au travers de volets fermés... 
Vous êtes citoyens! vous êtes, par votre 
seul titre d'hommes libres, maitres de 
vous-mêmes et de tout ce qui vous con- 
cerne. Et vous pouvez supporter qu'on 

vienne vous demander de vous déclarer 
sujets à perpétuité. Citoyens, c'est une 
honte! 


| 


— A l'ordre ! à l'ordre! A bas le rouge, 
c'est un partageux ! A la porte! crièrent 
les gros bourgeois amis du gouverne- 
ment et bon nombre de populaire, après 
eux. 

— Il faut l'empêcher de parier ! se di- 
revt plusieurs. 

Et ils se mirent à redoubler de tapage 
aussitot que M. Cordier ouvrait la bou- 
che. Mais il avait boune voix et parla si 
haut qu'il se fit entendre tout de même : 

— Oui! c'est une honte ! Qu'est-ce que 
vous répondriez, je le demande à chacun 
de vous, qui êtes majeurs et maitres de 
vos aflaires ; qu'est-ce que vous répon- 

driez, dites, si l'on veuait vous proposer 
de vous nommer à vous-mêmes un con- 
seil de tutelle? Vous hausseriez les épau- 
les et feriez bien. Chacun de vous a plus 
| deconfianceen soi quedansiesautres pour 
faire ses affaires, et ce n'est pas tant 
amour-propre que bou sens, car chacun 
| sait mieux que personne ce qu'il lui 
faut. Et vous consentiriez à vous en re- 
| mettre absolument à la volonté d'un 
| homme que vous ne connaissez même 
as... 
— Allons donc! on ne connaît pas 
l'empereur? quelle bêtise ! 
._ — Non! reprit M. Cordier, vous ne le 
connaissez pas; vous ne l'avez pas vu; 
vous ne lui avez pas parlé ; vous ne cou- 
naissez ni s0n re, ni SA vie pri- 
vée. Ceux qui vous en parlent sout des 
| geus à ses ordres, nommés par lui, ou 
des gens intéressés dans ses res, et 
il n'y a que ceux-là qui aient La liberté 
de parler et d'écrire. Non, vous ne con- 
| uaissez seulement pas cet homme, à qui 
vous voulez vous en remettre de tout, de 
votre prospérité, de votre liberté, de 
| votre vie et de celle de vos entants! Et, 
ce qui est encore plus monstrueux, vous 
voulez prendre pour maître dans l'avenir 
un garçon de quatorze ans, et même les 
eutants de cet entaut qui sont encore à 
naître! Cela, mes concitoyens, c'est tout 
bonnement de la folie! 

— Assez! assez! A la porte! À bas le 
rouge ! : , 

— Attendez, messieurs, dit M. Cordier, 
le plébiscite n'est pas encore voté et, 

puisqu'on nous consulte, puisque nous 
sommes encore SOuvVeralus, NOUS pou - 
vous apparemment dire notre pensée. 
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Laissez-moi donc vous signaler le dan- 
ger de ce que vous allez faire. La nou- 
velle constitution qu'on vous propose 
d'approuver, et que vous ne connaissez 
pas davantage, contient un article qui 
donne à res le droit de paix et de 
guerre, saus le consentement des dépu- 
tés de la nation. Ne sentez-vous pas que 
c'est là une menace perpétuelle contre 
uotre repos et notre prospérité? À tout 
momeut, il dépendra du caprice d'un seul 
homme de mettre la France en péril et 
d'envoyer nos enfants à la boucherie! 
Le voulez-vous? 

Le maire se leva et dit solennellement: 

— L'empereur a dit qu'il voulait la 
paix. 1l a promis la paix; 11 n'est pas per- 
mis de douter de sa parole. 

— Non, non, bien sûr! cria-t-on. 

.— C'est votre croyance, reprit M. Cor- 
dier, ce n'est pas la mienne. Ea tout cas, 
il serait bien plus simple et bien plus sûr 
de laisser ia chose à la volonté de tous. 

Mais des cris, des hurlements, des tré- 
pignements l'interrompirent. 

__ — Je ne veux plus, dit-il, vous dire 
qu'uue seule chose. 

— Ab! ah! c'est heureux ! 

Et l'on écouta. L 

— C'est que vous n'avez pasie droit de 
voter ce qu'on vous demande. Vous n'a- 
vez pas le droit de voter out. 

— Par exemple, c'est trop {ort! Qu'est- 
ce qu'il veut dire? 

— Non, citoyens, vous n'en avez pas 
le droit. Je vous soutiendrais volontiers 
que vous n'avez pas le droit d'abdiquer 
votre liberté personnelle; car c'est une 
action iusensée, un véritable suicide ; 
mais laissons ce point; ce qui est in- 
contestable, c'est que vous n'avez pas le 
droit d'engager la liberté des autres. 

Chacun vote pour soi etnon pour son 
voisin. Ur, ceux qui n'ont pas l'âge de 
voter encore, qui ne l'auront que 
l'année prochaine, ceux qui ne l'au- 
ront que successivement toutes les 
autres années, vous n'avez pas le droit 
de voter pour eux, n'est-ce pas ? Lis ne 
sont pas consultés, ils ne peuvent pas 
l'être encore; mais leur droit n'en existe 
pas moins, tout pareil au vôtre, le jour 
où ils seront en âge de l'exercer. 
comment le feront-ils ? En votant l'em- 
pire à perpétuité, vous les engagez mal- 
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gré eux; vous disposez de l'avenir qui 
leur appartient; vous preuez leur li- 
berté, quand vous avez tout au plus ie 
droit de disposer de la vôtre. Il y a là 
un mépris de la justice et du sens com- 
mun extraordinaire. La question qu'on 
vous pose est sur tous les points dé- 
pourvue de sens moral, et ce plébiscite 
qu'on vous demande n'est pas seulement 
une insulte à la liberté, c'est un absurde 
gâchis de toutes sortes de choses con- 
traires ; c'est une bêtise vraiment impé- 
riale !.… 

Pour le coup, il n'y eut pas moyen 
d'en ente ndre davantage ; ce fut un ta- 
page assourdissant, et le président re- 
tira la parole à l'orateur. 

Alors montèrent à la tribune deux on 
trois gros messieurs qui demandèrent 


t 
dont 'én même réclama qu'il fût arrêté 
sur l'heure. Pendant lo ps on _. 


evinez if... Louis Brésy lui - mé- 
me, le seul paysan qui eût osé monter 
là! Ilétait bien un peu ; mais il 
avait l'air résolu d'un soldat qui va an 
feu se disant : Je me terai tuer peut être, 
mais tant pis ! Il parla ainsi : 

— Mes chers voisins et concitoyens, 
fe sais pas parler comme dans les 
ivres; MAis,comme je suis sûr d'avoir an 
bon avis à vous donner, voilà la chose 
en deux mots, vous excuserez. 


p 

nait vous dire : Prenez un tel pour mettre 
là-bas à votre place; vous ne le conhais- 
sez pas, c'est vrai, mais nous vous en di- 
sons tout le bien possible, et vous pouvez 
nous croire, car nous sommes payés pour 


a. Vous tronveriez, pour commencer, 
fa proposition un peu drôle, n'est-ce pas! 
ANDRÉ LEO 
(A suivre.) 


” Fonilleton de la. Aépublique française 
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CHAPITRE Y 
OUI OU NON 


vous presse, bon dieu ! de pareille to- 
Ko! On # toujours Je tips. vous vous 


vrouvez bien de ce ce n'est 
mou avis — eufin, -le,rien de plus 
juste; ne vous liez pas pour 1tou- 


plaît. : 
Ces paroles simples firent im on 
> ag à PayaansE mais 

, et ceux les sui se 
D Poeme VS 
" É par 
tageux ! — Et biep vite ra le juge de 


pax revint rechanter les louauges du 
eneimene et après lui encore d'au- 

beaux parleurs, si bien.qu'àla longue 
on oublia les bonnes raisons, et 
ceux qui aimaient à dire comme tout le 
monde et qui ont la crainte de l'autorité, 
c’est-à-dire le plus grand nombre, criè- 
rent de concert : ise l'empereur ! Oui ! 
oui! c'est ou qu'il faut dire! Il nous 
faut l'empire à peus! 

Le père Chazelleë revint au Bourny en 

=" _— grd gi me à et Vous 

; et Marie, tou lendemain, pu! 
entendre le nom de son amoureux mêlé 
à de vilains compliments, sans compter 
les railleries. Car maître Chazelles pré- 
tendait que Louis Brésy voulait se faire 
nommer député pour sa belle parole, et 
autres choses pareilles. Pendant quelque 
temps, Marie fit semblant de n'y pas 
vhra ne sarralait guère, ot À DE a 
ne 8’ e par 
dexander à Marie pourquoi elle était si 
rouge at avaït presque ‘la larme à l'œil. 

La filleite était bonne, mais vive; aussi 
répondit-ells que c'était de honte de 
voir molester ies gens de la commune 
qui avaient le plus de cœur et d'esprit. 

On juge si le père fut content de cette 
parole ; il se leva en jurant, et pour le 
Hi À je crois bien qn'il l'eût batiue, si, 
toute confuse d'en avoir tant dit, elle ne 
s'était eufaie en pleurant. 

Il y eut pis à Fouligny. Les bo. - 
tistes, furieux de l'opposition de M. Cor- 
dief, d'autant plus que son discoûrs et 
celui de Louis Brésy avaient malgré tout 
tait impression Sur bien desgens, Alièrent 
trouver le maire et lui demandèrent 
Fr à peurs de le: débarra:ser de 


. — de ne demanderais pas mieux, dit- 
il, mais ça paraîtrait. pourtant fortde met- 
tre les geusen pri“on pour avoir donné 
leur opinion quand on la leur demande. 

— C'est oui qu'on leur demande, et 
nOn pas non, dit un monsieur très riche, 
dont le gendre était sous-prétet du gou- 
yernement, ét qui avait obtenu demet- 
tre son fils au collége sans rien payer, 
parce qu'il éait ami du cousin de la 
cousine d'un ministre. 

— Assurément , répliqua le maire; 
mais c'est on dirait que le vote 
n'a-pas été libre,set les jouruiux de 
l'opposition le crieraient partout. 


— Bah !on en fait ailleurs bien davan- 
tage ; les journaux crient, soit ! on les 
laisse crier, dit un autre monsieur, e 
faisait, à es de grosses affaires di 
banque et de bourse, et ne voulait pas 
que rien tût dérangé. 

— Décidément, non, reprit le maire, 
mes instructions ne vont pas jusque là ; 
mais vous pouvez faire, quant à vous... 
ce que vous voudrez. 

L'air dont il dit cela eu disait long 
sans doute; car ils partirent en se frot- 


gué avec tout son monde pour vair si 
urs ne taquinaient point les liè- 
vres et les perdrix. 
Alors les CV 
tas de vauriens et d'e , 8'en al- 
iront jeter des pierres dans les vitres de 
Cordier et taper de grands coups 
À sA porte en criant : 
_ 2° bas les rouges ! À mort les parta- 


geu 

Et la 1oule s'amassa, et parmi elle tous 
ceux qui n'ont pas une idée à eux di- 
saient : 

— Hein ! c'en est là un affront! Paraît 
bien que c'est un mauvais homme ! 

Pourtant, d'autres, qui connaissaient 
bieu M. Cordier, blämaient ce qu'on tai- 
sail, mais n'osaient l'empêcher. Ses amis 
coururent chercher les gendarmes pour 
empêcher ce désordre ; mais les gendar- 
mes étaient partis. Les choses en vor 
au point qu'on faillit enfoncer la po: 
mais ceux qui étaient 1e plus, pu 
entendi fl s'élever derrière la voix de 


— Je vai dit-il, ôter les verrous et 
tourner la el; vous pourrez entrer, puis- 
que vous le ‘voulez absolument. Seule- 
ment, je vous À 13 das que mon père etmoi 
nous avons chacun en main un revolver 
à dix coups; puisqu'il n’y a pas de police 
à Fouligny, il faut bien uous défendre 
nous-mêmes, et nous sommes en état de 
légitime défense. 

Eu eifet, l'on entendit tout de suite ti- 
rer les verroux et tourner la elé: Et ça 
fit l'effet comme d'un seau d'eau qu'on 
aurait jeté sur lésenragés. La foule s'é- 
tant écartée da tous cotés, ils ue restè- 
rer: pt plus qu'une poignée, leurs 
bêches à la main, u'osaut, plus {rapper: 
et quaud l'uu d'eux, par une sorte de 


honte, eut donné encore un léger coup, 
rien qu'à voir la porte s'en iller, i 
prirent aussitôt leurs jambes à leur cou 
et se sauvèrent comme s'ils avaient eu le 
diable à leurs trousses. 

Une attaque le d'un homme dans 
sa maison, si elle avait été faite par des 
républicains, eût fait, grâce aux préfets 
et aux journaux bonapartistes, le tour 
de la France, et l'on eût crié partout : 
— Voyez ce que font les rouges! Quels 
coquins ! — Mais, comme c'était du fait 
des bonapartistes, on ne s'en occupa 
seulement pas. 

Quant à Louis Brésy, les gendarmes 
allèrent chez lui. Ce n'était pas pour le 
prendre, ils savaient qu'il n'y était pas; 

parl effra, 


elle ramenait les vaches avec petit 
Pierre. L'enfant ne les gènaît point ; ai- 
mant Louis Li ve gperats qu'il aimait 
sa Sœur, il it comprendre, saus 
qu'on le lui dit, qu'il ne fallait point 
causer de leurs rencontres, et il se mit 
bravement à chasser tout seuiles va- 
ches, laissant les deux amoureux le sui- 
yre. Louis cherchait les regards de Ma- 
A mais elle baissait la 1ête sans rien 
ire. 


— Marie, seriez-vous fâchée que je sois 
venu ce soir? C'est à seule fin de vous 
prier de ne point vous impatienter, si je 
u'arrivais pas demain à l'heure juste, ou, 
si vous voulez, de venir un peu plus tard 
car je pourrais être retenu, bien malgré 
moi 


— Ah! c'est pour ça? dit-elle. Et elle 
n'en dit pas davantage, mais détourna 
les yeux d'un air courroucè. 

— Qu'avez-vous? Marie. 

— Oh! rien. Seulement, je peuse que 
ça vous arrangerait mieux peut-être de 
ne pins venir du tont ? à 

— Marie! s'ériat il, que vous ai-je 
fait pour que vous soyez si uiauvaise 
pour moi? 


——————— 


Et, comme elle se taisait, il La pressa, 
tout ému de la voir aussi fâchée pour la 
première fois. A la fin, elle dit: 

— Il y a une chose que vous aimez 
plus que moi? é 

— Non, Marie! non, bien sûr ; mais di- 
Lee de quoi vous pouvez avoir ja- 

ousie 


avec votre politique, non jamais, que 
vous devien: le gendre de mon Le 
mais, puisque Ça vous fait plaisir. 


— Bon Dieu! dit-elle, avec un tout pe- 

titcri, en se rapprochant de lui, est-ce 

le? Et pourquoi ne la laissez-vous 

pas alors, votre malheureuse politique, 

puisqu'elle vous cause tant do mal? 
Allez ! moi, je la déteste. 

— Je ne peux la laisser, Marie, et je 
vous ferai comprendre ça ; oui, demain 
LOus en parlerons ; mais que je vous dise 
tout de suite : supposez que les Alle- 
mands entrent chez nous, qu’il soit be- 
soin de défendre notre pays, m'estime- 
riez-vous si, au lieu de prendre un fusil, 
je tuyais au loin ? 4 à 

.— Non, sûrement, dit-elle, mais je sais 
bien de vous ne feriez pas Ça. 

. — Si je désertais la bonne cause en po- 
litique, Marie, ce serait tout juste la 
même chose, parce que, ss. ce n'est pas 


our détendre mon 
D'est pour le défendre d'autres ennemis : 
l'ignorance et l'injustice. 
— Vraiment! dit la jeune fille étonnée. 
le ne comprenait qu'à demi, mais trou- 
vait son amant beau à voir, avec cet 
air résolu et ce parler term 


le. 
— Finalement, dit-il, ce n'estpas mon 
plaisir, comme vous disiez tout AFheure, 
mais rer rois je MA tâcher, pour 
ma petite part, d'eln que ma 
trie ne soit trompée, voiée, fi JA 
en de mauvaises choses. Je voudrais tà- 
cher que le pauvre monde fût plus ins- | 


put gg misérable, pe plus 
eureux. Vous me direz n 
Pas grand'chose. Mais, à chacun disait 
a, il n'y aurait personne pour s'en oc- 


Oh! pourtant, je vous aime bien! 
Mais, si j'étais capable d'abandonner 


Elle l'écoutait avec de grands yeux 

uruss de ce 

qu'elle avait dit, et tout à coup, avec sa 
vaillante : 


vivacité 


eut même plus d'un qui, se 
ainsi contre tout } a ra LES 


passé 
eut guère de gens qui, on se couchant cé 
soir-là, ne eat avec plus de confiance 

I er, persuadés qu'ils 


France, 


ANDRÉ LEO 
(4 suivre) 


Feuilleton de la République française 
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CHAPITRE VI. 


LA GUERRE. 


Seulement, cette année là, un des 
soucis des cuitivateurs fut la pluie qui ne 
tombait point. On l'avait attendue vaine- 
ment déjà tout le mois d'avril; mai n'en 
douna pas davantage. Le blé maigris- 
sait, l'herbe ne poussait, le fruit ne gros- 
sissait pas sur la branche trop sèche. Et 


moyen que de s'en ; alors 
en fut mené taut reins 
trouva guère que des ve . Et 
quelle misère ! 11 fallut donc les retour- 
les retoi à 


—@—@—@—û@—_——————_———_—————— 
toire suivante, finalement les donner 


pour rien. 

Tout ce temps le soleil dardait, brû- 
lant les récoites ; oui, jusqu'au point 
qu'on vit en mains oits l'herbe sè- 
che et morte, comme si le feu y avait 
passé ! Les fermiers étaient d'humeur 
massacrante, et chacun souffrait plus ou 
moins du mal général ; car La main d'œu- 
yre naturellement fut peu demandée. 
Pour ce qu'il y avait à couper, besoin 
n'était de beaucoup de faux. Plusieurs 
n'eurent pas même la peine de faucher. 
C'était à tirer les larmes de voir le pau- 
vre bétail, à qui déjà les os perçaient la 
peau, tant sa ration étaitdiminuée. L'eau 
pour boire manqua en bien des endroits; 
il fallut mener à la rivière, quelquetois à 
une Jieue et plus, ce bétail affamé, qui 
se trainait sur ses jambes. Le blé monta 
vite, mais menu, et peu fort engrain. 
C'était une désolation de tout; et la vi- 
gue seule profita de cette damnée s6- 
chere:se. 


Au Bourny, la fontaine, heureusement, 
ne cessa point de couler, mais d'un filet 
si menu, si fia, qu'il fallait y laisser le 
seau une demi heure, et que les bè'es en 
avaient à peine assez pour l'abreuvoir. 
Quant aux gré, ce fat comme partout, 
et ee — les à re en En 
geant que cette année ne lui rendrai 
pas même l'intérêt de sa dette. 

Il était parfois si tristeet si grincheux, 
æ Marie s'effrayait qu'il vint à appren- 

re ses rendez vous avec Louis Brésy. 
Elle avait dit on, bien nettement, à 
Bruckner et à Varnaud, et il ne l'avait 


Cry pour cela tourm Même avait 
L: 


— Bon! bon ! nous n'avons point d'ar- 
gent à faire tant de noces. 
Car Justin, lui, se mariait. Mais si 


——————————————————— 
maître Chazelles eût appris que sa fille 


continuait d'aimer un garsqu'il avait 
chassé de la maison, et qu'elle l'allait 
trouver tous les dimanches au bois de la 
Zouche, il en serait entré dans une ter- 
rible colère, et — ce à quoi Marie son- 
geait plus encore — cela lui eût fait un 
grand chagrin. Elle savait aussi qu'on ne 
se gène pas pour mai penser des filles 
qui sgissent aivsi, ei qu'il ne faut es- 
vérer de cacher lougtemys ces choses À 
la campagne, où tout le monde s'occupe 
les uns des autres. Ces pensées la fai- 
saient souffrir, et plus d’une fois elle dit 
à Louis qu'ils devaient cesser de se ren- 
contrer. Mais ils s'aimaient tant! et ils 
avaient tant besoin de se voir qu'ils for- 
_ bien la nr on ne 
pas le courage exécuter. Chaque di- 
manche, ils se séparaient en disant : 

— Eh bien! seulement encore une fois! 
la dernière! — Mais après cette der- 
aière, une autredernière venait toujours. 

Au mois de juin eurent lieu les noces 
de Justin, moins gaies qu'elles n'eussent 
été une meilleure année. Pourtant, ce 
fat une joie pour les Chazelles, et sur- 
tout d'y voir Jacques, l'ainé des fils, qui, 
n'ayant plus qu'ua aa de service à faire, 
était renvoyé daus ses foyers. Le père ne 
a point, à ares occasion, de q à 

‘empereur, qui, selon sa promesse, don- 
‘nait la paix à la France. Quant à la 
prospérité, ça viendrait plus tard; on ne 
peRE raisonnablement s'en prendre à 
ui de la sécheresse. 

Msitresse Chazelles ne pouvait se las- 
ser de revoir sou Jacques, pour lequel 
elle avait si souvent pleuré en cachet 
quand c'le entendit parier de guerre o" 
qu'elle avait rêvé d'os de mort ou de 
cheval noir. Avec la femme de Justin, 
cela fit deux enfauts de plus dans ja mai- 


sonnée ; mais on n'en fut que plus aise : 
car, dans cette famille, tous étaient de 
bon Ron et s'aimaient étroite- 
ment. 

— Si les affaires vont mal, disait Ma- 
thuriu Chazelles, au moins nous n'avons 
pas de malheur en enfaut; c'est le prin- 


cipal. À x 

Donc, la Saint-Jean s'était passée sans 
herbes, quasi sans fleurs. moisson 
vint de bonne heure; déjà les seigles 
étaient coupés, quand, le 16 juillet, mai- 
tre Chazelles commença la récolte de 


t, 
le toutes les figures se mettaient en 
evoir de rire aussitôt qu'il ouvrait la 


uche. 
Ils étaient là, sans compter les deux, 
femmes, dix bons bras armés de la faux, 
dont aucun de loué, tous de la famille, 
travaillant vigoureusement pour leur 
ropre bien. Belle jeunesse, dont le père 
hazelles était fier; on le voyait quand, 
au bout du champ, avant de recom- 
mencer une nouvelle rangée, il se re- 


“Ce jour-là donc, après avoir travaillé 
depuis l'aube, ils avaient coupé la moitié 
da champ; mais ce n'était pas le dixiè- 
me dela besogne, il en restait long et 

sans compter l'engrangement et 
le battage. Le soleil baissait. Il devait 
être au moins quatre heures. Les mois- 
sonneurs 8 Pi une _ e plus au 


bout de la Er YA ardèrent tous 
ensemble du cô SRE 


_ Ve ‘a donc la mère aujourd'hui, dit 

maître Chazelles d'un ton grondeur ? La 

EE = ft être ici depuis une de- 

mi-heure, 

— C'est pourtant pas La soif qui man- 
que, dit Fran 
Et tous s’essuyaient le front. 

Mise pe Ÿ chaud, juste AT Ar 
exi où je Fe suis s'écria 
Jacques” surton j t qu'il i tait de son de- 

voir de servir quelque distraction en 

de rafraîchissement. Oui, LS 

Je n'ai pas voulu ; car on nous a demand 

me avis, vous savez? Il y en à qui 

comme ils disaient, qi la 
pd 4 Quelle gloire? Moi,.que ME 

suis dit: nd me + 

tuer des qui ne vous font 

sont au bout du De T'en vois 

l'utilité. Ensuite, qu'est-ce que sos Pan 

eu pour la peine? Les ns de capo- 
ral ou de sergent, et je serais revenu 
noir — _ = À ou, plus im= 
mauquab] lement, je ne serais PAS revenu 
du tout. Merci ! 

— Tout de même, c'est drôle, un sol- 


di i c'est bon la guerre, 
ux me dire à quoi € 
+ ce n'est à manger beaucoup d'argent, 


cri 
Tous regardèrent avec étonnement. 
— Et la mére, elle ne vient pas? Qu'y 


(4 suivre.) 
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Il y avait sûrement autre chose que de 
la fatigue dans l'expression des traits de 
la jeune fille et dans ses yeux effarés. Ce 
n'était pas seulement la marche qui avait 
gonflé son sein. Et pourquoi ne 8e pres- 
sait-elle pas de répondre ? 

Elle était jolie comme une image, la 
petite Annette, ainsi posée tonte droite et 
mystérieuse, les joues roses comme un 
trèfle en fleur. WT 10€ QT Aaes 

Mais qu'y avait if  --- °°“ 

— Parleras-tu ? s'écria le père, impa- 
tienté. : 

Alors _el'e se prit à fondre en larmes. 

— Sur u.5 parole, il est arrivé malheur 
à ma femme! cria maitre Chazelles, en 


A 
1 jetant sa faux gt en prenant le chemin 
de 2 "aaison. 

Ses fils x;'*ient le suivre quand Au- 
nette, retenant le pèrë, Mi dit: 

— Il n'est arrivé. à la mère qué du 
chagrin. à cause de. la guerre! 

Ils répétèrent tous étonnés : 

— La guerre! qu'est-ce qu'elle dit ? 

— Es-tu folle ? dit le père ? 

— C'estla mère Galey qui est venue 
chez nous, et elle pleurait et se lamen- 
tait parce que son fils, qui avait un bon 
numéro,.partira tout. de même, à ce qu'il 
parait. Oui, on a la guerre, tout le monde 
le dit; celui qui porte les lettres l'a dit 
partout où il a passé, et la nouvelle en 
est venue ce matin de Paris où, paraît-il, 
on a crié toute la soirée d'hier : «Vive la 
guerre! A. Berlin (1) ! » La mère a été si 


(1)Ce fat ün indigne mensonge répanéa par dés jour 
naux ministériels et des feuliles à commérages, que 
n'osèrent pas démentir les joarnaux de ;'opposition, 
La guerre fat accueillie, à Paris comme en province, 
plus qu'en province, par une réprobation éiergique. 
Tous les témoins de bonne foi diront que, de la Ma- 
deleine au Château d'Eau , les boulevards étaient 
pleins d’une fonle compacte (surtout sur le boulevard 
des Italiens) et qui, morne, hostile, de temps ea 
temps laissait 6. happer cette parole, répétée des 
milliers de bouches ; Vive la paix ! re perl mi- 
sérables bandes, les bloases blanches, comme on di- 
sait, Cest à dire des hommes payés pour “jouer le 
rôle d'oavriers, parcoururent la ville en tous sens, en 
poussant ce cri : À Berlin { qui fut répété dans tonte 
l'Etrope comme élant l'expression du ohauvinisme de 
la popalation française ; car l'_urope, qoi uous acuuse 
de légèreté, nous juge sur de Los apparences, et 

li guère que nus journaux ; de x eusonge st de 
née. Derrière ces bandes, 1 s'en était formé 
d'autres, de vrais ouvriers, criant : Vive la paix! 
Mals celles-ci furent susefôt dispersées par les ser, 


saisie à cause de Jacques et, dit-elle 
aussi, de Justin, qu'elle n’a plus teou sur 
ses jambes. Alors, voyant ça, elle m'a 
dit ; « Va toute seule», etelle ne fait 
que pleurer. 

rous étaient devenus mornes, et le 
père Chazelles avait päli. 1l s'écria tout 
d'un coup : 

— À Eortin!.. à Berlin! Mais! sac. 
Alors donc, ça sorait la guerre avec 
l'Allemagne ? Là !.… 

Il avait étendu la main vers la fron- 
tière etétait devenu plus pale encore. 
Là ! c'est-à-dire à deux journées de mar- 
che de sa ferme. Et ses fils? Mais il ne 
voulut pas croire à tant de malheur, 

— Ça n'est pas vrai, cria-t-il, ça n'est pas 
possible! L'empereur a promis la paix. 
]l ne nous tromperait pas comme ça. Je 
vous dis que c'est une menterie, moi, 
une menterie abominable! 

Jacques, poursuivit-il, tu vas venir 
avec moi, et nous saurons ce que ça 
veut dire. Vous autres, liez, en attendant, 
les gérbes coupées ce matin. Nous ramo- 
nerons la charretie et les serrerons ce 
soir. 

Puis ils firent collation à la hâte et 
partirent. | 

Les enfants restèrent inquiets, cau- 
sant de la terrible nouvelle, et la femme 
de Justin lui disait tout apeurée : 

. — Est-ce possible que tu partirais? 


gents de ville. On n'entendait partout, non-seulement 
dans les salons, myis dans les lieux publics, dans les 
oœnibus, qu'un bläwe énergique, et, ce qu'il y avait 
de plus caractéristique, des militaires même, soldats 
ou sous-o'liclers, s’y associalent. 


Car il était mobile, ayant tiré il _. 


avait seulement deux ans. Marie ne di- 
sait rien; mais elle était triste et son- 
{euse, pensant à Louis autant qu'à ses 
irères. Louis avait vingt-cinq ans, il ne 
tombait pas sous la loi; mais si la guer- 
ré était si près du pays, ne s'en mèlerait- 
il point? Tous enfin avaient au cœur le 
frémissement d'unecnoseinconnue, mais 
terrible. Ils ne riaient plus, et se par- 
laient presque bas, 

Vers six heures, Jacques revint. 

— Le père, dit-il, est allé jusqu'à Fou- 
ligoy; ilne veut pas croire à la nou- 
velle, let va s'inforter chez M. le iaire 
Bieu sûr, dit-il, c'est les rouges qui font ! 
courir ce bruit-là. Moi, j'ai trop l'idée 
que c'est vrai. Il répète éncore sans 
cesse que l'empereur no voudrait pas 
nous tromper comme ça. Ab | bien oui! 
pour ce que ça lui ficho!.. Sice n'est 
que nd à qui en empêche. 

u n'as donc pas boune idée de l'em- 
pereur, tai? lui dit Marie. 

— Ma petite, j'en ai trop vu pour ça, 
oi ; je connais ÿ monde. Les grands 
ça se moque des petits comme de rien du 
tout; colonels, généraux, maréchaux, 
jusqu'à Badiuguet, saut votre respect, 
c'est tout la même chose. Et plus ça 
moute, pire ça est. Pour ces messieurs 
là, les soldats, les paysans, peuh | c'est 
bon pour la mitraille ou pour l'impôt, 
voità ! D'éc faire tuer, d'en {aire suer un 
peu plus un peu moins, ils s'en soucient 
comme de leur première chemise. Ça 
fait-il leurs affaires ? bon ! Çane les fait-il 
pas} taut mieux! N'y a pas autre chose. 


TS 


Jérôme, Justin et François écoutaient 
de toutes leurs oreilles, ébahis, quasi 
épouvantés, ce que disait leur ainé. Ma- 
rie n'était pas fâchée de voir que Jac- 
ques, lui qui savait tant de choses, pen- 
sait à peu près comme Louis. Quand ils 
rentrèrent avec la charretée de gerbes, 
ils ne virent point le père venir au de- 
vant d'eux, et crurent qu'il n'était pas 
encore arrivé de Fouligny. Mais, en ep- 
trant dans la maison, is l'apercurent 
assis au coin de la cheminée, comme en 
hiver, et ne bougeant pas, La mère al- 
lait et vonait pour le souper. *’eurante 
coume uue Madelie, Quand elle vit 
Jac4ïés, elle poussa un cri et alla se 
pendre à son cou. Puis elle cria : Justin ! 
ét avec tant de sanglots qu'on crut 
qu'elle allait s'évanouir. Alors le père sé 
leva : 

— Allons, allons, femme, dit-il, faut 
pas manquer de courage, il en sera be- 
soin. Pour moi, j'aurais mieux aimé per- 
dre ma meilleure pièce de bétail que 
d'apprendre ce que j'ai appris aujour- 
d'hui. Je n'aurais jamais cru ça. C'est 
égal, laut se tenir terme. D'ailleurs, pa- 
raît qu'il n’y a rien à craindre : les Alle- 
mauds seront battus; c'est M. le maire 
qui me l'a dit comme une chose sûre. 
Toutes les mesures sont prises, à ce qu'il 
parait, et c'est pour la gloire et le bien de 
la France, à ce quils disent. Allons, au 
80! L A 

rte 2 temps, il s'assit lui-même à 


table et, quoiqu'il eùt parlé de ceston 
ferme et qu'il tit effort, il ne pa manger 
La mère pleurait tout bas, n' 


D 0 


———————— 


gloter; les enfants, cousternés, se tais 
saient; on eût dit un repas de funé+ 
railles. 


Ce ne fat pas long que Jacques reçut 
l'orûre de rejoindre son régiment, et, 
bientôt après, Justin d'aller au chet-liea 
d'arrondissement pour être exeré avec 
les autres. Sa jeune femme, quasi folie, 
disait qu'elle ne YOyisit pas, qu'on ne 
défait pas lui Lrcndre son mari. Quant à 
maîtresse Chazelles, la pauvre bonne 
leïime, lorsqu'elle cescait de pleurer, 
elle devenait emportée de colère comme 
la tigresse à qui l'on prend ses petits, et 
disait des choses que le Bourny n'avait 
jamais entendues, maudissant l'empe- 
reur et allant jusqu'à reprocher à son 
mari de l'avoir tant de fois nommé et re- 
nommé; car il les avait trompés, main- 
tenant. Elle n'était pas seule à dire cela; 
c'était un cri de toutes parts. En voyant 
leurs gars forcés de partir, devañt la 
moisson commencée, tous répétaient : 

— Il nous a trompés, car il nous avait 
promis la paix ! 

Et les mobiles, dont beaucoup s'étaient 
mariés et qui peusaient rester bien tran- 
quilles, partaient de mauvais cœur, quel- 
ques-uns même disant qu'ils ne se bat+ 
traient pas. 

Eofin, c'était une désolation et un 
graud mécontentement. 


ANDRE LÉO 
(A suture) ‘ 
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Ainsi donc, à cette année déjà si mau- 
vaise, allaient s'ajouter l'impôt de ia 
guerre et lie manque de bras. Jacques, 
dui était un brave soldat, come il y en 
a taut à tous les raugs de notre armée, 
oubliant les paroles amères et injustas 
qu'il avait débitées devant les siens, con- 
fondant les généraux patriotes avec quel- 
ques courtisans de l'entourage impérial, 
Jacques regagna son régiment déjà en 
wmache sur le Rüio, prêt à faire sou da- 
voir jusqu'au bout. Justin le rejui- 

nit bientôt. On fit comme on put: 
es femmes so mirent à l'ouvra, 
des hommes et les vieux se Jouë- 
reut autant que des jeunes. On prit 
au Bourny le père Galey, pauvre bon- 
homme dont les deux bras ne valaient 
vasia main gauche de Jacques ou de 
Justin, bien qu'il ne fût pas plus vieux 
que Chazelles ; mais la luisère ne lui 
avait pas manqué. Eucore pouvait-il 
soigner ie bé! tandis que les autres 
faisaient le piles dur ouvrage. Et lai 
aussi, pauvre vieux, avait s0n ls à la 
guerre. 

La moisson pe fat pas achoyée sans 
peine, et bien des grains de blé trop 
inûrs tombèrent dans le champ, le bat- 
tage n'était point aisé non plus. Com- 
ment suffire ensuite aux labour, com- 
ment amender les prés, qui en avaient 
tant besoin? Le bétail mourait de faim 
et de soif, et le fois, qu'on ramassait de 


tous cètés pour les chevaux de l'armée, 
valait son pesant d'or. 

Un jour que maître Chazelles marchait 
sur la route de Fouliguy, la tête basse, 
eufoncé dans sa tristesse, il reicontra 

“M. Cordier. 

Celui-ci s'arrêta pour demander à Cha- 
zelles des nouvelles de ses fils. 

— Merci bien, monsieur ; nous avous 
une lettre de Justin; ça va bieu pour le 
moment, en attendant. ‘ 

Et la voix lui resta dans le gosier. 

— Courage, père Chezelles, ils n'y res- 
teront pas tous. 


— Ah! monsieur, vous aviez bien rai- 


sou de me prédire des malheurs ! 

— Que voulez-vous? je n'en savais 
récisément rien, sinon que s'en remet- 
Fe de tout à la fantaisie d'un homme, 
est grosse imprudence. Il u'y a qu'un 
souverain qui ait le droit de déciarer la 

erre, c'est le peuple, varce que c'est 
ui qui en pâtit. É 

— C'est juste, monsieur, c'est juste. 
Ah ! si c'élait à recommencer! Heu- 
reusement, à ce qu'il paraît, que ce 


ne sera pas long et que tout est bien 


arrangé pour donner aux Allemands une 
bounc râclée, et qu'ils n'en voudront 
pas ionglemps. 

M. Cordier secoua 1: têto. 

— Oh! reprit Chazelles avec un peu 
de mauvaise humeur, vous ne voulez 
croire à rien de bon. 


— Ceu'est pas ça, maître Chazolles. 
Quand même on battrait les Allemands, | 


je ue trouverais pas cela beau, parce que 
faire tuer tant de monde pour des que- 
relles de rois et d'emnereurs, c'est un 


groi crime. Mais j'ai peur, comme 
Frauçais, que ce ue soient pas les Prus- 


siens qui soient battus. 

—"Allons done, monsieur, allons donc! 
Vous y meltez de la mauvaise volonté. 
Paisque toutes les mesures sont prises. 

— Oui, oui, je sais; il ne manque pas 
un bouton de guêire: le ministre j'a dit. 
Eu bien, père Chazelles, je le souhaite; 
mais rappelez-vous que je n'en crois 


rien. 

— Ei pourquoi done# 

— Parce que les habitudes des cours 
impériales ne sont ni le bon ordre, ni 
l'éconowie, ni l'honnêteté; ces gens-là 


n'entendent par le bon ordre autre 
chose que de faire fusiller ceux qui 
trouvent à redire à leurs voleries ou à 
leurs sottises. Mais vous savez aussi 
bien que moi, maitre Chazelles, que le 
bon ordre, c'est tout simplement que 
chacun fasse honnêtement ce qu'ii 
a à faire, et qu'il n'y ait pas de trom- 
perie*, 

— Sûrement. 

— Eh bien, ce bon ordre-là, le vrai, 
nous ue l'avons pas au gouvernement de 
la France, et nous ne l'aurons jamais 
tant que le peupie ne saura pas faire ses 
affaires lui-même et tenir la bride ferme 
aux gouvernants. 

— Pourtant, monsieur, est-ce à croire 
que des gens riches, des gens comme il 
faut.….? L'empereur doit voir à ca. 

— Vous avez toujours nos en 
l'empereur, maitre Chazeiles. Fort bien, 
nous verrons plus tard. Comme js vous 
dis, à présent que la guerre est décla- 
rée, j'aimerais micux m9 tromper. Au 
revor! 

Iis se quittèrent, ct,Lien que Chazoiles 
voulüt se dire, avec méconten'‘ement, 
que cet homme-|à croyait toujours à 
mal, il se sentit eucore plus triste et plus 
iuquiet qu'auvaravant, 

Bientôt, le Bourny eut un spectacle 
qu'aucun do ses habitants n'avait jamais 
vu, et qui faisait ouvlier à petit Pierre le 
soin de se» vaches. Tout le long du jour, 
et souvent la nuit, ce fut, sur la route, un 
défilé de soldats, d'équipages d'artiile- 
rie, do iourgons. Les garçons avaient 
fini par trouver cela beau ; le père Chazel- 
les se laissait aller à leuc conter les 
histoires de guerre de son père, qui 
avait été soldat sus le premier empire. 
Mais la mère n'en voulait rien entendre, 
et fermait la fenêtre pour ne pas voir. 

À la fin de juillet, on reçnt nue lettre 
de Jacques, où il disait : « Si ça continue 
d'aller comme ça, ça sera joli. On s'est 
imaginé de nous faire parur d'abord, et 
puis les vivres 2pràs, en sorte que nons 
n'avons rien à nous metiro sous ia dent. 
Pas de souliers nou plus. Pas de bara- 
ge ts, entiu traités comme des 

ons, cu atteuqant qu'on nous envoie 
au feu. Mais il y en 2 déjà beaucoup de 
, Ça n'est pas étonnant. Ou crève 


PP Et on à troid la nuit. Eufñinçaa 
tout l'air de travailler pour le roi de 
Prusse, mais pas pour nous. Au revoir, 
tout de même, j'espère; mais Ça no sera 
pas la faute aux intendants. 


» Ily &ici des Juifs qui vendent tout 
ce dont on a besoin, seulement dix fois 
plus cher que ça ne vaut, à commencer 
par le pain. Ces gens-là nous écorchent 
en attendant que les Allemands nous ti- 
rent dessus. Je n'ai déjà plus d'argent, et 
ce n'est pas pour avoir fait bombance. 
Mais bah ! faut pas songer à m'ea en- 
voyer, parce qua sans doute que quand 
ma lettre vous arrivera nous serons déjà 
en Prusse. J ‘embrasse le pèreet ia mère, 
qu'il ne faut plus qu'elle pleure, attendu 
que nous reviendrons, et Lous les frères 
et :œurs, ainsi que les amis. 


» Votre fils e tout son cœur, 
» Jacques CHAZELLES. » 


Où était au 6 soût. Le Bour uy avaié 
son aspect accoutumé, sauf qu'on n'eu 
entendait plus sortir, comme autrefois, | 
toute une musique de voix joyeuser, les | 
gens, dans leur tristesse, silant et ve- 
nant silencieusement. Il n'y avait que le 
petit Pierre, pauvre entant, trop jeune 
pour que le chagrin pü: rester eu lui, 
qui riait et jouait tont seul, on avec les 
chats et le chien. Il trouvait que la mère 
n'était pas raisonnable do pleurer, puis- 
que Jacques et Justin avaieut dit qu'ils 
reviendraient. Et comment pouvait-il y 
avoir du malheur au monde quand je 
soleil luisait si brillaut dans le ciel 
bleu, quand les fleurs poussaient comme 
à l'ordinaire, que les papillous volaient 
aus-i beaux qu ‘auparavant, que les va- 
ches donnaigut encore de ban laï, que 
le: pè-nes mürissaient et que la peut 
Pierre pouvait toujours, aux champs, 
pis l'ânesse et la faire courir, 

t les abeïiles ! ne sont-elie; pas conten- 
tes et bourdonnantes, au miliez deg 
fleurs hleuâtres qu'élles aiment? Et com- 
me eiles s'élèvent dans l'air! — Oh! 
tant que ça! Oh! c'est un emain| En- 
core un exsaim! Père! 

Et l'enfeut court da ra à sos forces, 
haletant de joie et fier de son utilité, 
prévenir son père et ses frères, qui tra- 


parée une ruche neuve frottée de miel 
où l'on tait tomber l'essaim, réuni en pe- 
lote autour d'une branche, et qui, sè 
trouvant bien logé, consent à y rester. 
C'est le troisième essaim de l’année, et 
le plaisir de l'avoir heureusement rete- 
nu, car il y faut du soiu et de l'adresse, a 
malgré tout réjoui les visages et délié les 
langues. 

— Pauvres bestioles! dit Chazelles, | 
c'est tout ce qui nous réussit. 

— Etça porte bonheur, dit la petite | 
Annette. 


pie Srbenmin Aentrtmdrahonnnmn à non loin de ià. Bientôt est pré- 


Alors, ARR SRI 
à son ouvrage, on entendit un bruit sourd, 
grave et lointain : Boum ! Pais bientôt, 
uu autre pareil, et d'autres encore. Toas 
deviennent attentifs. La mère, saisie, 
avec de grands yeux qui semblaient 
chercher à voir si loin, éconte et frérait. 

| p — Qu'est-ce que c'est, père? demande 

Pierre. 

| . Chazelles, tronbié, se tait, etFranrois, 
u'uue voix étrangiée 

| — C'est le canon! 

| —-Si près de nous ! s'écrie Marie en pâ- 
lissaut. 

— Est-ce qu'on peut entendre d'ici en 
Allemagne ? 

— Ça vient du cô é de Forbach, dit 
Chaz Lies, et l'oa dirait bien que c'est 
en par ici de la frontière, Après Ça, je ne 
sais DAS, car, pour notre bonhèur, jus- 
qu'ici nous u'avions jamais eutendu ça. 

— E t-ce loin, Forbach ? demande An- 
uette en frémissant. 

— Sept à huit lieues, dit Jérôme. 

— Oh! ce n'est pas assez loin... J'ai 
peur! it ja üllette, dont les couleurs ro 
ses s'elfacent, et elle se rapproche de sa 
mére et se cache dans sos bras comme 
ua enfant. 


— De quoi as-tu peur, petite, dit Fran- 
got grain Bas qué nos soldats vont être 


— Je ne sais pas, moi, 

— Allons done, s'écriérent les deux 
eunes gars, . uelie dr ils savent les 
{asser va, , Et nous en 

vons gagué bah — contre bien plus 
d'ennemis que ça, tous à la eRiEDS, les ne 
glais, les Russes, les Autri 


TT ——————— 


Prussiens. Et, à présent, on serait battu 
par les Prassiens tout seuis avec leurs 
petits Bavarois ? Ce n'est pas possible! 

* Le père Chazelles garde toujours le 
silence, mais sa figure est parlante 
de grand souci, et la mère entrant dans 

MAISON Va s'asseoir la lèts dans ses 
maius on gémissant ; car chacun de ces 
Coups sombres la trappe au cœur. 

Oa n'eut vas de nouvelles ce jour-jà ; 
mais lelendemain un brait terriblo ss 
répaudit que l'armée française avait été 
défaite, hachée, non-seuiement à For- 
bach, mais en d'anires lieux, à Wissem= 
bourg et à Fræschwiller,et que les Prus- 
sie?s étaient en France. ‘ 

— C3 n’est pas possible, répétaiont Jé- 
rôme et François. 

Et celui-ci, pour avoir des 10 ivelies 
sûres, courut jusqu'à Saint-Avoli. Mais 
le soir, quaud ii revint au LB JUrNY, on 
v'y avait déjà plus riea à ap} 
car la rou{e était couverte à 


la débandate, 
hagards; de vo 3 
dont les chevaux part 


dibsitionvaires aff lé, Pinsienrs solnts 
MOuy ait dé fai &e de soit étaient venrs 
à la'trine demauder du paid, in vin, où 
do l'eau, et pariaient dé leur détaite 
avec des visages enflammés de honte et 
de coière. 

— Ca n'est pas notre fauie à nous, di 
Salent ils; on nons fait Camper n'im- 
porte où, nn milien des bois, sans 
s'occuper où est l'ennemi. L'ennemi, il y 
est, et, au moment où l'on s'y attend je 
Moins, particulièrement quand on com 
menco À Maug6r ia SOUp, crac ! i] vous 
tombe dessus. Et puis, il en a, lui, du en- 
non ? Tout un tremblement ! néaut que 
uons autres, niche! rien da ont, où 
presque rien. On court en avant. Mais, 
quand on serait le diable, il faut tomber 
avant d'arriver ; les obus vont plus vire 
que les jambes. Ah ! s...c.…., c'est tout de 
mème dur ! 


ANDRÉ LEO 
(4 suivre) 
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LES PREMIÈRES DÉFAITES 


— Mes entants, dit le père Chazelles, 

met que l'empereur va mettre ordre 
t Ça. 

À Cee parole, les soldats se regardè- 
rent et se mirent à rire. 

— L'em ? Ah! ben, si vous 
com -dessus, vous! C'est lui qui 
fait us de bêtises. Vous ne savez pas, 
ce qu'il sait le mieux, c'est de se mettre 
à l'Abri et d'encombrer tout de ses cwuai- 


niers, de ses provisions, de ses trente ou 
quarante wagons à n'en plus finir; tandis 
que nous manquons de tout, nous au- 
tres, qui nous battons. 


Qui jamais, au Bourny, aurait cru en- 
tendre un pareil langage? Mais il fallait 
bien y croire, de la bouche de ces té- 
moins qui avaient non-seulement vu, 
mais souffert ce qu'ils disaient. Et quei 
plus grand témoignage d'ailleurs que le 
spectacle de cette déroute au commen- 
cement de la guerre, dès que les deux ar- 
mées avaient pu se mesurer. Ce n'était 

vas la bravoure qui manquait à nos mal- 

Feureux soldats; ils mouraient par mil- 
liers sur le champ de bataille sans bron- 
cher, cent fois plus braves et plus pa- 
triotes que Fe at de ceux qui les 
com 


— Et Jacques! et Jacques! répétait la 
mère désolée. " 1 

Pour Justin, elle savait qu'il n'était 
pas encore au feu. 

gasques était du corps d'armée du ma- 
réchal de Mac-Mahon, et l'on savait seu- 
lement que ceux-là se repliaient sûr 
Châlons, abandonnant d'un coup toute 
l'Aisace et la ligne des Vosges, où une 
armée eût pu défendre avec avantage le 
pays. Et de ce côté la déroute était plus 
lamentable encore et le désordre plus 


grand. N 

Tout le pays, il va sans dire, était sans 
dessus dessous. On criait : 

— Les Prussiens vont venir ! 

Et comment s'attendre à autre chose 
en voyant celte armée qui s'enfuyait ? 
Beaucoup chargérent sur des charret- 


tes ce qu'ils avaient et prirent le chemin | 
de Metz pour s'yabriter; Metz l'Imprena- 
ble ! Metz la Pucelle, qui ne s'était ja- 
mais rendue à l'ennemi! D'autres res- 
taient, ne pouvant se résoudre à aban- 
donner leur bien et disaient : Ils n’em- 
porteront pas les maisous. Beaucoup 
aussi pensaient à se défendre et à dé- 
fendre le pays, qu'on abandonnait. Le | 
père Chazelles fut un de ceux-là, et il 
courut en parler au maire, chez qui se 
trouvaient déjà M. Cordier, Louis Brésy 
et plusieurs autres bourgeois et paysans. 

Donnez-nous des armes, disaient-ils, ! 
mettez sur pied toute la garde nationale 
du pays; fortifions nos bourgs, barrica- 
dons nos gros villages; quand ils se ver- | 
ront partout ainsi reçus, ils n'avanceront 
pa si vite, et le reste de la France aura 

e temps de se préparer à les recevoir 
encore mieux. 

Chazelles s'avança vers le maire. 

— Monsieur, lui dit-il, nous sommes 
d'honuètes gens, vous ie savez bien. Nous 
sommes des hommes. Nous ne pouvons 
laisser l'étranger marcher sur notre 
pays saus le détendre. Il nous faut pour 
ça des fusils, donnez-nous-en. Nous ai- 
ions tous nous rassembler des villages 
voisins et les attendre à de bons endroits. 
Nos femmes et nos enfants conduiront le 
bétail et les récoltes sous le canon de 
Metz. Comme ça, ils ne trouveront par- 
tout que des balles, que de braves ci- 
toyens prêts à se faire tuer pour rester 
libres. [ls serout bientôt forcés de s'arrè- 
ter et de taire la paix. 

— J'ai des ordres du gouvernement, 


] répondit ie maire; il est défendu d’ar- 
mer les pepulations. 

Alors ie père Chazelles entra dans une 
colère doné on ne l'aurait pascru capable. 

— Les armes que vous avez sont à 
nous, dit-il; car nous ne sommes pas 
vos domestiques. Nous sommes des gens 
libres, et ce pays est notre pays, et les 

! deniers de l# commune sont à nous. 

Qu'est-ce qui a nommé l'empereur? 
I! ne serait rien sans nous. C'est nous 
qui l'avons fait, et ce n'est pas Ini qui 
uous à iaits. Il est à nous, et nous ne 

sommes pas à lui. Maintenant qu'il nous 

ja perdus, qu'il nous laisse tranquilles ; il 

{ n'a plus d'ordres à nous donner. 

j Mais tort fat inutile, et ces hommes 
de cœur, br'en décidés, voyant qu'ils ne 
pouvaient rien tirer du maire, allèrent 
dans les rue 8 et dans les maisons parler 
à tous ceux qu'ils couuaissaient ou 
qu'ils rencont,’a tent. Mais l'habitude en 
France est si ben prise de ne rien faire 
que d'après les .ordres de l'autorité, que 
même ceux qui auraient eu bonne vo- | 
lonté braulaient la tête, en disant : 

— Comment ta ire? nous na pou"ons 
pas faire ça tout seuls. Si le maire ne 
be pas, c'est it pm 

:t ce fut bien pi 3 quand on sut que 
maire était allé q'uérir les ous | 
contre les gens de c'ésordre qui voulaient 
organiser {a résistituce aux Prussiens, 
vu Sie y s'en al et il ne 
resta plus qu'une douzaine «le gens “ 
lus qui se consuitèrent. PR 

.— Ca serait original, dit M. Cordier. 
d'être mis en prisou pour vouloir dé: 
tendre 2on pays, 


— Oui bien, dit Louis; mais nous | 
avous mieux à faire en ce moment que 
de montrer que ce sont des canailles qui 
nous 7 img Si la France ne le voit 
pas, d'ailleurs, à cette heure, c’est qu'elle 
n'est capable de rien voir. Allons dans 
quelques maisons où l'on ve viendra pas 
uous chercher, et passons tout le reste 
du jour et toute la nuit, s’il le faut, à 
convenir de ce qui se peut faire. Demain 
uous agirons. 

La ptupart suivirent cet avis. Porn 
Chazelies, découragé, il revint au Br -‘ 
ny. Il marchait la Lète baissée, vr Ut” 
dix aus. Qu'est-ce qu'ils ailair ali de 
nir ? Il était comme un ho” at deve- 
rait tout vu s'écrouler auf: ame qui au- 
de ses enfants jetés ds” ur delni. D;ux 
cette guerre; les * 18 la boucherie de 
lui-même, mens autres, sa femme ot 
Ce bien, qu'il _-cés des pires malheurs { 
peine, par : AVail gagné avec tant de 

ées; . au travail de vingt-huit au- 
son °, “5 Champs, ces prés, cette mai- 
* » ces vignes, tont ce cher petit do- 
naine qu'il avait {ait lui-même et qui, 
encore un peu de temps, allait lui appar 
tenir tout entier, tout le but de sa vie, 
tout ce qu'il aimait, oui, qu'est-ce que 
toi cela allait re ? 

puis encore, il avait ern — ca 

braves gens croient facilement à Fe 


ons 1 ous pr 
la paix, l'ordre, la prospérité, bien aûe 
qu'il tiendra parole; car il doit être tou. | 
ché de notre confiance en lui. Et ce 
rince, au contraire, fait empereur par 
6 peuple des paysans, venait, taut par 


imbécilli ar égoisme et mauvais 
2 ve 3 : A la Lors : - 
ar y: qu'on racontait Cstreqer Lea 
y paraissait bien, que À we ET 
tait que tiop Cry dre London 

it été pi Ne gouvernes 
Élain de beiles paroles; quon 


sur le, papier des soldats 1 +46 
dar s\es LE pete enipas 
re S as «ant pe 
Fat js 60 monde, " gent porté 
[nu 


s 0 , Vêlir, entre. 
tusiis et des CauQ' , 


çait P L » Tue tout cet argent 
raitlagu" -s! Et l-dessyg on décla- 
équipi  -#Te avec 2 0,009 homines mal 


Ve QU Prusse en avait un 
de to de pien éxercés, de bien fournis 

s enfants PS. Et c'était Pour cels que 
le." eufants du peuple mbaient sous 14 
mitreille ennemie ""-mme les blés sous {x 
faux, que les ville “a villages, les ha- 
meaux et Je8 form je toute une contreg 
allaient être »P allés, ruinés, ravagés.. 
Quels crimine 18, de ceux qui Passent en 
re apr es, en ont fait autant que 


IUn #3 tonait plus sur ses jambes, le 
Caazelles,ec on l'ent dit ivre. Quand 
ire” sit sa femmes et se: fllles toutes na 
“s, SON petit Pierre qui jouait dans ia 
our, et ses deux grands £arcons, qui 
Viurent à sa rencontre, prêts à fairo cs 
qu'il allait dire, maître Chazelles ne put 


trouver an mot et, Pour la première toi 
ses enfants le virent pleurer... dé 


(A sutere), 
ANDRE LÉO 
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Ce même soir, la famille Chazelles 
achevait tristement son souper; il était 
rés de dix heures, quand on entendit 
rapper à la porte. 11 y avait dans toutes 
ces pauvres âmes tant de craintes et de 
tourments, que ce bruit, re Ve r prd 
fit tressaillir tout le monde. bhom- 
mes se levèrent, les tsmmes pâlirent, et 
seul le petit Pierre, qui déjà dormait à 
moitié, leva la tête d'un air tranquille et 
curieux; car les enfants n'ont point de 
défiance de l'inconnu, où toute leur vie à 
venir repose. . sp 
Ce fut un visage ami se présents, 
ct Marie eut une nouvelle sensation au 


SE ER en Co a 
ieurs ci. lens donc 
Vous dire, si  roules l'entendre, ce 
que nous avons arrêté. 

— Bien sûr, dit Chazelles, nous vou- 
lons l'entendre, et je vous sais bien 
obligé d'être venu. Asseyez-vous à ta- 
ble, Louis Brésy, et prenez un doigt de 
vin Avec nous. 

Louis ne voulut pas retuser les avan- 
ces de maître Chazelles; mais à peine 
trempa-til ses lèvres, et, tout sérieux, 
eo RÉ RE RE RE RE 


Voir la République française des 9, 10, 12, 43, 44, 
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tout ému, il se pressa de dire cedontil 
était chargé : n fs ler 

— Voilà donc ce qui s'est dit:ilnya 
pas moyen de détendre notre pays avec 
le consentement des autorités, de la ma- 
nière qui serait la meilleure, c'est-à-dire 
tout le monde s'entendant et agissant 
de concert. Déjà, nousavons su que d'au- 
tres maires des environs ont fait com- 
me le nôtre, aimant mieux laisser pren- 
dre la France par les Prussiens que de 
donner des armes à la population, de 
peur qu'elle ne change le gouverne- 
ment. C'est un grand crime et un grand 
malheur ; car un pays qui ne se défend 
pas ne peut compter sur le respect du 
vainqueur et sur uue paix honorable. 
N'y pouvant rien, toutefois, nous n'avons 
trouvé d'autre moyen que de faire appel 
à la bravoure des plus décidés et de nous 
former en troupes de irancs-tireurs. 
Nous vivrons daus les bois et la monta- 

ne. Nous attaquerous les Prussiens à 
l'improviste et les harcèlerons sans 
cesse. 

Nous arrêterons leurs convois, nous 
couperous leurs télégraphes, leurs che- 
mins de fer; nous fondrons sur leurs 
détachements isolés ; nous leur ferons 
eufn tout le mal, et il est grand, que 

uvent faire à une srmée étrangère 

es gens du pays, profitant de leur con- 
naissance du pays, d£us uue petite 
guerre de surprises et d'embuscades. Il 
y a de cela 56 aus, dans la première in- 
vasion qui eut lieu, sous l'empire de Na- 
oléon [“, — car c'est la coutume des 
Napoléons de faire fouler la France par 
l'étranger, — dans ceite invasion de la 
patrie par toutes les armées de l'Europe, il 
se trouva aussi dans notre paysdes hom- 
mes de cœur, des patriotes qui, voyant 
l'armée battue, prirent d'eux-mêmes les 
armes et, pendant plusieurs mois, se dé- 
fendirent dans les Vosges contre tous 
les efforts de l'ennemi, qui ne put les 
vaincre. S'ils avaient été plus nombreux, 
si leur dévouement avait été partagé 
par tous les jeunes gens de nos provin- 
ces euvahies, l'ennemi n'aurait pas trau… 
chiles Vosges. Mais alors, comme au- | 


{ jourd'hui, comme font tous les rois et 
empereurs, Napoléon avait peur des 
hommes libres, et il refusa d'armer les 
habitants. 

Avjourd'hui encore, sans doute, nous 
serous peu nombreux. Beaucoup de 
gens, qui sous les ordres de l'autorité 
auraient fait bravement leur devoir, se 
laisseront aller aux conseils de Jicheté 
qu'on leur donne, et ue nous suivront 
pas. Nous serons peu nombreux; mais 
nous ferons notre devoir, et peut-être 
aussi qu'en nous voyant agir, le bon 
exemple fera son eflet. Nous avons des 
armes. Piusieurs des nôtres en avaient 
déjà. Beaucoup en ont ramassé, hélas ! 
sur les chemius, à la suite de l'armée. 
Enfin. nous en prendrons. Maintenant, 
voulez-vous être des uôtres ? 

— Je ne puis pas laisser la maison et 
les femmes seules, répondit maitre Cha- 
zelles, sans quoi j'irais avec vous; mais 
les enfants feront ce qu'ils voudront. 

— J'en suis ! dit François en selevant. 

— Et moi aussi, dit Jérôme... 

Mais un gémissement de sa mère l'ar- 
rêla. 

— Nov, pas tous deux, cria-t-elle. Au 
moins qu'un de vous reste ! 

Et elle ajouta pour les mieux per- 
suader : 1 

— Si les Prussiens viennent ici, votre 
père tout seul ne pourra nous détendre. 

Jérôme hésita, puis dit en se ras- 
seyaut: 

— Eh bien! mère, je resterai. 

Elle fut contente un moment; puis se 
remit à pleurer à cause de l'rançois. 

Debout, daus uu coin de ia chambre, 
où la clarté de la petite lampe ne péué- 
trait pas, Marie regardait et écoutait 
Louis de tous ses yeux et de toute son 
äme.Oh! comme elle le trouvait brave et 
beau ! Le cœur Jui santait daus la poi- 
trine; elle aurait voulu pouvoir parur 
avec lui, car elle sentait aussi qu'il est 
beau et grand de détendre son pays; et, | 
cependaut, l'idée qu'il allait exposer sa ! 
vie lui arrachait le cœur, Eh quoi ! elle | 
ve pourrait pas mème Jui dire tu inot, 
| lui serrér la maia auparavant! Nou' 


— 


non! ils ue pouvaient pas se séparer 
ainsi ! | 

Elle sortit à petits pas de la chambre, 
et, dans l'émotion où l'on était, personne | 
pes'en apercut, excepté Louis, dont les 
yeux étaient sur elle. 

— Eh bien! dit-il à François, nous 
comptons sur vous. Eur 

Et, se penchant à son oreille, il ajouta 
quelques mots tout bas. e 

— C'est bon, répondit François, j'y 
serai. R à 
Alors Louis Brésy se retira; mais ce 
ne fut pas saus avoir reçu de maitre 
Chazelles une poignée de main si vigou- 
reuse qu'elle disait, aussi bien que des 
paroles : 

— Ta esun brave, Louis Rrésy; je suis 
fâché de t'avoir fait iujustice, et à l'a- 
venir. 

Mais, à cette heure, on n'osait plus 
parler d'avenir. 

Daus la cour, Louis s'arrêta, et, bien 
qu'il fit puit noire, il ue fut pas loug- 
temps à distinguer une forme blanchäi- 
tre au seuil du jardin, vers les ruches, 
et, s'étant dirigé de ce côté, ilreçut Ma- 
rie dans ses bras. Elle tremblait comme 
une feuille au vent, la pauvre fille, à l'i- 
dée que peut-être elle embrassait pour la 
dernière fois l'homme qu'eliefaimaittant. 

— Ah! murmura-t-elle, que vais-je 
devenir, te sachant en si grand danger ? 

— Ne m'ôte pas le courage, Marie; sois 
une vraie Lorraine. Cest dans notre 
pays qu'est née celle qui a sauvé la 
France des Anglais, Jeaune Dare, la 
femme qui a su redonner cœur au roi et 
à toute l'armée. Ah ! si nous avions tous 
encore sa vaillance. 

— Je ne veux pas t'ôter le courage, 
Louis. Je no L'ai pas dit, je ne te dirai 
jamais une parois pour t'empêcher de 
faire ton devoir. Seulement, je suis mal- 
heureuse de te quitter, et je voudrais 
pouvoir partir avec loi. 

— Au revoir ! dit 11, ea la pressantdaus 
ses bras. 

Oai, au revoir! dit-elle, Si tu mou- 
rats, je mourratw aueot. Mais dis-moit du 
Inoius Où LA VAS. 


— Je veux bien, répondit-il, mais ne 
le dis pas, même à ceux qui le savent. 
Ce sera notre lieu de ralliement pendant 
Len ire jours : la Roche-aux-Serpents. 

— Bon, je sais où c'est; ce n'est pas si 
loin. Quand te reverrai-je? 

— Hélas! je ne sais pas. 

Ils s'embrassèrent encore et se quit- 
tèrent avec effort. 

Le lendemain, avant l'aube, François 
Chazelles, chargé de provisions et muni 
d'un bon fusil de chasse, se dirigeait 
vers le lieu du rendez-vous. Leve lui 
aussi de bonne heure, maitre Chazelles 
prit ses dispositions au cas de l'arrivée 
des Prussiens, pour sauver le plus possi- 
ble de ce qu'il avait. En présence de sa 
femme et de ses enfants, il enterra son 
argent sous un des pavés de la chambre, 
et entouit dans un trou, qu'il recouvrit 
bien de terre, une bonne partie de son 
blé. Tout le reste, viu, bétail, autres 
provisions, il ne vit rien à en faire, et 
pourtant cela lui semblait cruellement 
dur de laisser prendre son pauvre bien. 
Cependant, la jonrnée se passa tranquil- 
lement, et de temps en temps on se di- 
sait : Peut-êire ne viendront-ils pas ? 

Toutefois, on ne dormit pas la nuit, et 
le moindre bruit, le plus faible aboie- 
ment du chien jetait dans les transes. 
Au matin, le temps était si doux, les 
plautes s'éveillaient sous Ja rosée d'un 
air si trauquille, et les abeilles allaient 
et venaient d'un volsi joyeux, qu'ilsem- 
blait n’y avoir que paix et travail au 
monde. Mais, vers midi, je ne sais 
quelle inquiétude emplit l'air. Bientôt 
uue sorts de bruissement léger, lointain, 
sourd, se fit entendre, qui grandissant 
devint un bruit roulant, prolongé, com- 
me si les chariots de plusieurs commu- 
nes eussent roulé à la tois sur la route ; 
et il s'y mêlait un long cliquetis de cho- 
ses sounantes, et Le Jour trappement de 
pas ianombrables faisait uner la 
terre. Tous les Chazelles s'étaient ras- 
sermblés sur le seuil, et ce bruit réson- 
nait aussi dans leurs poitrines et les em- 
plissait d'horrenr, Enfin, au bout de In 
route, qu'on apercevait de la terme, pa- 


rut quelque chose de noir, qui s'avani 
çait en ailongeant toujours, avec des 
iueurs brillantes de métal trappé par la 
lumière. Ce sont des casques, des lances, 
uu noir courant d'hommes, de chevaux, 
de canons !.. 

— Rentrez tous ! dit le père. 

Ils rentrèrent. : k 

À peine eut-elle franchi le seuil que 
Marianne, la femme de Justin, devint 
toute blanche; eile se trouvait mal. Sa 
belle-mère lui jeta de l'eau à la figureet, 
quand elle tut revenue, comme déjà l'on 
soupÇçoBnait sa grossesse : 

—Pars vite, ma tille, lui dit-elle; cours 
chez tes parents, où peut-être les Prus- 
siens n'iront pas, car c'est isolé et 
loin de la route. Va, sauve l’entant de 
Justin ! . 

Courant à l'armoire, elle prit quelques 
hardes qu'elle lui mit dans les mains, et 
la conduisit derrière la maison, jusqu'au 
bout du champ. Car elle pensait avec 
raison qu'il n'est pas bon que l'euiant au 
sein de sa mère entende La voix d2 l'é- 
trauger en armes sur le sol de la patrie. 

Quand maitresse Chazelles revint, ce 
qu'elle vit la tit frémir daus les os. La 
cour était pleine d'hommes noirs, aux 
casques et aux sabres lu:sants et ciique- 
tants, et bientôt la porte s'ouvrit avec 
fracas. En un instant, la chambre où 
était toute la famille fut remplie, et ilfie 
fat pas besoin de savoir l'ailsmand pour 
comp "7 le inrsiant et parlaient 
en m 
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ment alors le père Chazelles fit un pas. 
Mais elle repoussa vivement cet homme, 
et il n'en fut rien de plus. 

Cela durait depuis des heures quand 
& officier, conduit par lruckner, viut à 


— Vous êtes le propriétaire de cette 
ferme, lui dit-il. 

— M'est avis que non, répondit le 
vieux paysan d'une voix sourde, 

— Pas de finesses! Vous avez caché 
votre grain ; l'homme que voilà dit que 
vous devez en avoir bien davantage. Où 
est-il? Nous le voulons. Prenez garde à 
vous ! 


— Je l'ai vendu. 
ner hanssa les 
— (a n'est bas vrai, t-il, le baysan il 
Le ÿer cape = og Hnyena 
là l'année. 


- Si vous ne dites pas où est le blé, 
Lo l'officier, nous allons vous tusil- 


— Je vous l'ai dit, je l'ai vendu. 
— Ah ! ah ! et votre argent, où 


sa 

— Alors dites-nous où est votre ar- 
gent, dit l'officier, nous avons besoin 
de tout. 

— je l'ai chez un notaire de 
Metz, dit { , 
rire PASSA SUr 802 visage ; Car i t 
bien comme tout le momde que ze 
Des x k 


c'est pour ÇA que Lu venais l'asseoir à ma 
table et boire mon vin, en buvant 4 ma 
santé! Si tu avais du cœur, tu te lerais 
horreur à toi- 

Mais l'homme aux cheveux de fliasse 
ot au teint rose ne fit que rire de ces pa- 
roles. 


Tr 


tait prèté de boaue volonté au pilla- 
go, à l'iusulte, à la ruine !.… aussi voit-il 
loudre sur lai plusieurs de ces hommes, 
ivres de son vin, qui le menacent de 
mort, l'insultent, ie frappent. 1i est en- 
trainé jusque sur je seuil de sa ferme, où 
il voit son fils amené de même et son 
domestique trembiaut de terreur. 

On veut leur taire trouver d'autre ar- 
gont ; on les couche on joue. Mais, c'est 
impossible, il n'y en a pas. La femme est 
amenée à son tour; elle pleure et dit 
comme eux. 

— Nous n'avons plus rien! 

On les laisse eutin, en les faisant gar- 
der par quelques soldats, cl de ti- 
rer sur eux, S'Üs veulent s' ir, et le 
pi de la terme continue. 

— Marie! Annette! Pierre! demande 
la more où sont-ils où sont mes en- 
tauts 

— Annette, dit Jérôme, est dans l'écu- 
rie à traire Les vaches ; ils lui ont de- 
mandé du lait. Pierre est parti leur 
acheter du tabac ; pour Marie, je ne sais 


EUR 
Ê — lis veulent emmener notre bétail, 


savait un d'allemand, je l'ai ea- 
partout. 


-- les faire, dit la mère avec 
énergie. Qu'ils emportent tout, pourvu 


les soldats prussiens, et 
de ses parents, waltraités et désolés, 


Tout à ra À cris déchirants rap- 
tent de l'étable. Marie s'arrête, écoute, 
pose son panier. Maîtresse Chazelles 
pousse un cri, car elle a reconua la voix 
de sa fille Auuette ; elle veut s'élancer… 
Mais un des soldats la couche en jou: 
et son mari l'arrète par le bras. 

Eu ce moment, Aunette sortait de 
l'étable. Dans quel état! Ses vète- 
meuts sont déchirés, souiliés !.… Le fichu 
virginal qui se croisait sur s0n cou est 
arraché ; la chemise ouverte laisse voir 
à demi sa gorge enfantine. 


Leger des cris rauques, Les bras ête: 
us, avec de srands yeux hors de La tète, 
I qui Le voient pas, trébachant contre 


Tous ont compris. La mère, en jetant 
us eri terrible, est tombée raide sous le 


coup; le saisit une bèche qui so 
trouvait là, il se pre vers l'étable, 
et, comme ua soldat prussien veut l'ar- 


rêler, il lui feud la tête. Jérôme a pris an 
bâtos ; le pauvre vieux Galey lai- 
même, ramassant une l'a jetée à 
oi our Car ag Se ne 
us assassi uie pru- 
v'évasrait, il n'y a plus qu'indi- 

i de cœ les 


sil ; avec une présenced'esprit que doune 
le dauger à certaines natures, elle en- 
lève au Prassien mort à ses pieds sa car- 
touchière, grimpe dans le tenii, descend 
par là dans une autre étable, et sort par 
une petite porte eg dre vré à 
cûté du chemin. À 
daus les silions,ellefilelsloug de 
Aussitôt elle est sur la route et s'y trouve 
ea tace de sou petit frère, qui rapporte 
le tabac aux soldats. Le saisissant par 


- Garde-te. 
Elle luste ds dans les champs, 14 
marchent rapidement à l'abri des haies. 
ge y vo de chez la mère Gialey, 
- Dites à ma mère que Pierre et moi 
revient 


Et elle recommence de courir, eatrai- 
uant l'enfant jusqu'au bois le plus pro 
che, où un iastant ils reprennent halui- 
ue. La nuit tombait. 

— Où ge sœur !? demande 
alors Petit. Pierre. 

— Bien join. 

L'enfant se mit à fondre en larmes. 

— Xe PAÇUTS DES, men CRÉÉ: LONT ETES 
visndrons Dientit, ve 

“"C'eu qu'ils n'avaient donné de l'ar. 
ou et c'est voler si je 


emporte 

— Ne era , 
nie <répondit-elle, ils 
nn 
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Quand maîtresse Chazelles sortit de 
sou évanouissemeut et qu'elle regarda 
autour d'elle, elle ne vit plus son mari 
ni ses enfants; les soldats qui aupara- 
vant les gardaient, le fosil au bras, 
avaient aussi disparu. Elle vit seulement 
au homme debout près d'elle, qui, sans 
donte, venait de lui jeter de l'eau au vi- 
sage, car il tepait encore une écuelle 
pleine d'eau à la main. C'était Bruckner. 
Elle détourna les yeux et murmura : 

— Les enfants! Mathurin! 

Pair, la mémoire lui revint de ce qui 
s'était passé, et tout à coup, d'un cri dé- 
chirant : 

— Annette! Annette! 

Et elle voulut se lever, car elle se 
par assise, le dos appuyé à la mu- 
raille. 

— Minute! minute! maîtresse Chazel- 
les! dit Bruckner, fous n'êtes bas encora 
assez forte. Là ! ça fait dout de même ta 
la beire te fous foir gomme ça, fous 
qu'étiez si heureuse audrefuis. Eh ben, 
foyez tous, si ch'avais épou-6 Marie, tout 
ca fous s'rait bas arrivé. } 

_— Laissez-moi, gueux d'Allemand, lui 
répondit-elle d'une voix inJiguée. Celui 


secrets du foyer qui l'a reçu, c'est un 
coquis, un Judas! 
— Faut bas fous fâcher, maîtresse Cha- 


Voir ls Aépublique française des 9, 10, 12, 13, 14, 
16 17, 90, 2, 23, 14, 26, 27, 50 septembre, 


lions reprendre la France, gui est à 
nous. Et che ne s'rais bas élouué que 
von Bismarck, grand homme, ce soit jui 
qui ait fait faire la declaratiou de guerre 
par fotre empereur, qu'il est joliment 
ramolli, saus vous offanser; out le 
monde sait ça; il n'y a que fous autres, 
les paysans, qui ne savent rien. Oui, 
c'est ficheux que fous ayiez tant do mal; 
mais fallait pas résister. Faut jamais 
résister au plus fort. Et puis, che fous 
dis : c'est la guerre. Tenez; écoutez ca 
qu'il dit, le prince Frédéric- Charles; che 
l'ai dans ma poche. 

Iitira un papier chiffonné et lut : 

« Soldats, 

» Déployez toute votre activité; mar- 
chons pour partager cette terre impie. 

» Il faut exterminer cette bande de 
brigands qu'on appelle l'armée frau- 
çaise. 

“» Le monde ne pent rester en repos 
tant qu'il existera un peuple français ..» 

— Fous foyez, maitresse Chazelles, 
tont ce qu'on pourra faire, Ça ne sera 
jamais plus ce que ne veut le priure Fré- 
déric, le neveu du roi. Fous foyez, c'est 
ordonné! 

Elle ne lui répondit pas. Ses yeux ar- 
dents semblaient fixés sur une seule pen- 
sée. Avec effort, elle se leva, ea repous- 
sant la main de Bruckuer, et lui deman- 
da seulement : k 

— Les hommes, où sont ils ? 

— Dans la cave, maitresse Chazelles, 
mais dame pas à leur aise. Aussi, faut 
gu'ils soient pien imbrudents d'attaquer 
nous autres; on attaque lorsqu'on est les 

lus torts, bas autrement. Ils nous en ont 
ué deux. Ça ne peut pas se passer gom- 
me ça. 

La pauvre femme poussa un long gé- 
missement et prououça eucore le nom 
d'Auette. 

— Bour elle, cha l'ai fus qui s'en al- 
Jait bar là, dit Bruckner, eu montrant le 
Fe RS eu et jai ue 

4 avait des yeux 

este quete me é 

1 e partit aussi:ôt de ca 
côté. L'Allemand la suivit des yeux un 
moment, haussa les épaules d'un air de 
pitié, uis rentra boire avec les au- 

. Maintenant, la pauvre mère avait 
repris des forces; elle marchait d'ua 
pas pressé, appelant :« Annette! An- 
nette ! » Elle parcourut ainsi les Prés- 
Bas. Mr - Eur mt ei l'on 
n'y voyait | 'à peu de distance au- 
our de soi. Maïtresse Chazelles explora 


toute la ferme, appelant, cherchant ; 
mais elle ne vit personne; aucune voix 
ve lui répondit. Alors, elle prit le chemin 
qui couduisait à la Nied, et marcha long- 
temps, jasqu'à ce qu'eufo, parvenue 
jusqu'au pont, épuisée de fatigue, et la 
voix rauque à furce d'appeler, u'y voyant 
plus dans la nuit noire, elle se laissa al- 
ler âterre. 

Elle se sentait dans la tête comme des 
ailes de moulin de la battaient en tour- 
ant ; la fièvre la brülait: elle pensait 
comme il ferait bon couchée dans le Lit 
de la rivière, et elle eùt bieu voulu y al- 
ler ; mais, à présent, elle n'avait plus la 
force de bouger ; puis elle avait peur. De 
temps en temps, elle appelait les siens, 
todt bas. La pauvre créature était bien 
malade. 

Quand ce fut jour, un peu de force et 
de connaissauce lui revinrent ; elle se 
leva, et se remit à chercher. 

— Aunette ! répétait-elle, Annette ! 

Mais sa voix rauque s'entendait à pei- 
ne, et l'on eût dit qu'elle parlait d'un 
être de l'autre monde. La campagne 
était déserte; plusieurs avaient fui; 
d'autres se cachaient. Tout à coup, un 
cri s'éleva, un cri de terreur. Maitresse 
Chazelles courut de ce côté. C'était un 
jeune garçon qui faisait paitre sa vache 
sur les bords de la rivière; il se sauvait 
d'un aireffaré. 

— Annette! lui dit-elle, ma fille ! L'as- 
tu vue? 

— Là! dit-il avec horreur, en mon- 
trant le bord de la Nied. 

Elle avauça, et vit Annette couchée, 
la face dans l'eau. La pauvre femme y 
entra sans hésiter ; la rivière, heureu- 
sement, était basse; elle prit sa fille 
dans ses bras. ; 

— Viens! disait elle, viens, ma pau- 
VX distance, le petit it à 

ce, le peti n criait de 
peur. La vache avança Lo, regarda, 
et se remit à paître. Le soleil venait de 
selever, et dorait le feuillage des ar- 
; l'eau, qui ruisselait des cheveux 
d'Aunelte, riait de lumière. À la vue du 
visage livide de son enfant, le sens de la 
réalité revint à la malheureuse. Sa poi- 
“Morte! dit-elle, morte! c'est il 

— ! dit- morte! c'est il pos- 
sible? Annette ! 

Elle serra le cadavre contre elle, avec 
un regard indicible de haine et de dou- 
leur: puis, les traits contractés, d'une 
force incroyable, elle se pi marcher, 
emportant le cadavre ses bras, 


tandis que le berger, frémissant, la re- 
gardait s'éloigner, d'ua œil hébêté. 

Maîtresse Chazelles revenait au Bour- 
ny. I! y avait de là environ trois kilo- 
mêtres. Par moments, elle s'arrétait, 
mais sans lâcher son fardeau, reprenait 
haleine et continuait son chemin. 

Que se passait-il au Bourpy pendant 
ce Lemps 

Mathurin Chazelles, son fils, et le petit 
père Galey avaient été, comme l'avait 
dit Bruckner, jetés dans la cave, bien 
garrottés. Ils y passèrent la nuit sur la 
terre humide, et sans nourriture, et l'on 
n'eut pour eux d'autre soin que de leur 
apprendre qu'ils seraient fusillés le len- 
demain. 

Eu effet, au pois du jour, on vint les 
chercher, e: ils furent conduits à cou 
de crosse daus les reins sur le terre-plein 
de l'aire, au devant des granges. Un mo- 
ment, ils restèrent là, debout, gardés par 
quelques soldats, le fusil prêt. De ce 
point, l'on dominait toute 1a ferme du 
Bouroy et les environs, j 'au village 
de Courcelles. Mathurin Chazelles jeta 
les yeux autour de lui. Ce n'était pas la 
première fois qu'il regardait sa ferme de 
cet endroit. Bien souvent, il s'était arrêté 
là pour la contempler, s'applaudissant 
du travail fait, ruminant le travail à tai- 
re et ne pouvant se lasser de couver des 
yeux ce cher bien, qu'il avait fait sien du 
travail de toute sa vie, et qu'il brûlait 
d'avoir à lui tout entier, ce bien gagné, 

ui était son rève, son orgueil, sa joie. 
Il aperçut davs sa vigne les chevaux des 
ofliciers prussiens qui broutaient ; il vit 
sortir des étables ses bœufs, ses chevaux 
et ses vaches qu'on emmenait ; il vit le 
jardin piétiné, la cour enco des 
charrettes où l'on avait chargé le linge 
arraché aux armoires de la famille; il re- 
vit en pensée l'horrible scène de la veille, 
sa fille outragée, sa femme terrassée par 
la douleur et chercha vainemeut des 
yeux ceux qui lui manquaient. Puis il 
regarda son fils Jérôme, ce beau gars de 
vingt-cinq ans, qui allait mourir; il 
pensa qu'en ce mème moment, deux 
pores de la France, foulées aux pieds 

e l'étranger , étaient violées, pillées, 
rougies de honte et de nue et que ce 
flot envahisseur allait peut-être se ré- 
pandre sur la France entière. Et il se 
demanda comment il était possible que 
le peuple travailleur souff:it de pareilles 
horreurs sur a EEE re re " fem- 
me, ses enfants, sa v ce qu'il pos- 
sédait, tout ce qu'il aimait, tout cela 


souillé, broyé, perdu! C'était donc pour 
ça qu'il avait travaillé pendant près de 
cinquante années! Cétait donc pour 
. qu'il avait élevé ses enfants avec tant 

le mal, de soins et d'amour ! C'était là le 
fruit de tant de peines! 

— Misérables ! s'écrie Jérôme sursau- 
tant, ils mettent le feu !… 

C'était vrai. Déjà la famée s'élevait 
des étables, de la grange et de la maison 
Fes le détachement abandonuait, hâtant 

aus la cour ses préparatifs de départ. 
Ua officier parla aux soldats en alle- 
mand, leur désignant les prisonniers, et 
son tou et son geste disaient clairement : 
— Faites vite! — Alors, de nouveaux 
soldats armés s'approchérent et l'on fit 
mettre les trois hommes de front, au 
bout de l'aire. Jérôme pâlit, mais resta 
debout. Le pauvre petit père Galeyse jeta 
à genoux, demandant grâce. 

— Las! disait-il, je n'ai jamais eu que 
de la misère dans ma pauvre vie ; ne me 
taites pas fioir ainsi. Ne me tuez pas! 

Le vieux Chazelles, lui, se redressa 
plus grand qu'à l'ordinaire, et, les yeux 
rouges de sang et pleins de flamme, il 
Cr à le bras, en criant de toute sa 
orce : 

— Malédiction sur les empereurs et 
rois, fléanx du pauvre monde. Napo- 
léon III! Guillaume de Prusse! moi le 
ysau, l'homme de paix et de travail, 
Po sisi 
peine achevait- ,trappé de plu- 
sieurs balles, il chancels : sa main éten- 
due rencontra l'épaule de son fils, et ils 
tombèrent ense le près du père Galey. 
Puis, comme ils vivaient encore, on les 


acheva. . 
Les francs-tireurs étaient partis avant 
l'aube. Mais le chemin était long et 
lein dé dangers. Il leur fallut faire 
de nombreux détours, filer à l'abri des 
haies, et marcher le plus possible à cou- 
vert. Ce fat par le bois du Bouray qu'ils 
débouchèrent, et, malgré la prudence qui 
leur était commandée, plusieurs d'entre 
eux laissèrent échapper un crien voyant 
les flammes sortir du toit des étables et 
par les fenêtres de la maison. La cour 
alors était vide et D sur la 
route, du côté de Courcelles, une trou: 
vêtue d'uniformes sombres et coiffée 
casques pointus qui cheminait, trainant 
à sa suite quelques charrettes et une 
île de bétail. J 
— Trop: tard! s'écrièrent François et | 
Louis, avec 4 
Toëûs coururent; mais il reconnurent 


bientôt qu'il n'était pas possible d'étein- 
dre l'incendie, et ils se bornèrent à s'as- 
surer que la maison ne rentermait au- 
cun des habitants du Bourny. Frauçois, 
Louis, M. Cordier, qui étaient de la petite 
troupe, et leurs compagnons, se répan- 
direut à l'entour en cherchant et appe- 
lant. Ua cri parti de l'aire les rassembla. 
Un des trancs-tireurs venait de reucon- 
trer sous ses pas le gone sanglant des 
trois hommes fusillés par les Prussiens., 
Oa chercha vainement quelque reste de 
vie. Ils étaient bien morts. 

— Maintenant, dit M. Cordier, en mon- 
trant le détachement prussien qui che- 
minait sur la route, c'est là-bas que nous 
avons affaire, et dépêchons-nous ! 

— Oui, oui, s'écrièrent-ils, vengeance! 

— Vengeance contre ces brigands, 
contre ces intàmes! 

— Au moins pour ça DOuS ne serûns 
Pis élançaient tons et-François 

s'élan pour 

les ire détachait du cadavre de 

son père et de son frère, prés desquels il 

était tombé à genoux, quand un specta- 

cle nouveau les cloua tous un moment 
sur place. « à 

Une femme qui semblait un spectre, 
les yeux largement ouverts et # 
les traits decomposés, épouvaniable de 
douleur et d'énergie folle, s'avançait, 
portant dans ses bras le cadavre d'une 

Jeune fille, dont la tête pendante laissait 
ruisseler jusqu'à terre les cheveux mouil- 
lés. C'était maitresse Chazelles. On eut 
dit qu'elie ne D Lu personne et elle ne 
lait pas même s'apercevoir de l'in- 
cendie, car elle marcha droit à la mai 
son, et allait y entrer avec son fardeau, 
quand on l'arrêta. ; 
:  — Mère, dit François, et le malheu- 
reux gare, suffoqué par tant de désola- 
tion, pouvait parler - Le mère ! tu 
ne me reconnais pas ? mi c'est moi! 

— Ah! dit-elle, — mais on ne recon- 
naissait plus sa voix, tant elle était rau- 
que;— ah ! c'est toi, François ! bon : ça 
fait un de plus ! J'ai tant de peine à ras- 
sembler mes eutants ! Tiens.voici Aunet- 
te ; et les autres,où sont-ils ? 

_— Louis et François, dit M. Cordier ra- 
pidement, prenez soin de cette malheu- 
reuse. Vous nous rejoindrez plus tard. 
Quant à nous, LOUS L'AVONS paS UD MO= 
ment à perdre. 


| ANDRE LEO 
(A suture) 


EE —————_—__ 
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LA MALÉDICTION DU TRAVAILLEUR 
— Salle — 


Alors les francs-tireurs s'élancèrent, 

mais avec précaution, par des sentiers 
de haies qui menaient à la route, 

af de surprendre le détachement 
sien. Louis et François restèrent de 
maîtresse Chazelles, et Louis, prenant 
dans ses bras le cadavre d’Annette, le 
porta près des autres, 88 promettant de 
revenir dans la nuit les enterrer tous. 
Pendant ce temps, la pauvre femme se 
iaissait aller sur l'épaule de son fils. 

— Ah! François, j'ai grand mal de 
tête! murmura-t-elle. 

— Il faut vous coucher, mère, venez. 

Et il l'entraiuait du côté dechez la 
mère Galey, dont la petite maison était 
à dix minutes, ello résista. 

— Où me mènes-tu ? Je veux aller chez 


ici 

Elle résista, leva la tête du côté de la 
maison, et. la voyaut ea flammes, pous- 
sa un cri déchirant. ; 

_— Ah ! noussommes ruinés ! Tout per- 
du! Ah! les brigands! Il faut sauver 
nos meubles, Françoi êel 
Où done: est ton père ? Jérôme! Galey ! 
Marie! Je n'ai pas vu Marie depuis si 
longtemps! Marie! grand Dieu .…. Et 

- mon petit Pierre, cù sont-ils tous f.… An- 
nelle, : l'avais tont à l'heure ; on me l'a 
prise. Jela veux; il me ant tous mes en- 
tants! Est-il possible, Seigneur! qu'on 
n'éteigne €3 feu! Nous allous donc 
étre sur la paille! Mais, c'est égal, je 
———————— 
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RER 


2e d'abord tous mes enfant:. Où sont- 
ils 

Avec une force extraordinaire, elle 
s'échappa des bras de son fils et courut 
vers la maison. Louis qui revenait, eut 
peine à la retenir, 

— Qu'avez-vous fait d'Annette ? lui 
demanda-t-elle, en le regardant fixe- 
ment. , p 

Etcomme il ne répondait pas, ayant 
vu d'où il venait, elle prit sa course tout 
à coup de ce côté avec une telle rapidité 
qu'ils ne purent la rejoiadre avant qu'elle 
ne fût arrivée eur l'aire auprès des cada- 
vres. Là ils voulurent l'entrainer, l'é- 
loigner de ce spectacle ; mais elle résis- 
ia ; sa figure avait changé subitement. 

— Laissez-moi, leur dit-elle avec au- 
torité, je veux leur dire adieu ! 

Elle s° uilla, baisa le front de son 
fils etde son mari, et donna un regard 
pieux et triste au pauvre Galey. Mainte- 
nant, elle semblait revenue dans son 
bon sens ; elle était grave, abattue ; c'é- 
tait encore la maîtresse Chazslles d'au- 
tretois. 

— Nous avons passé trente années 
ensemble, mon homme, dit-elle en re- 
gardant le cadavre de Mathurin Cha- 
zelles, et nous avons toujours fait bon 
.Nous ne nous aitendions pas 


m 
à finir 


de vivre; mais aujourd , j'ai regret 
d'être venue au monde, Ceux qui sont 
morts soat heureux! 

Elie pleura enfin abondamment sur les 
corps de sa fille et de son fils, puis s'infor- 
made chacun, et parut contente desavoir 
Marie et Pierre eu sûreté. Ensuile, com- 
me Françoisla suppliait des'en venir chez 
la mère Galey et de fuir ce spectacle 
horrible, elle répondit : 

— Allozs! pi e tu le veux; ça ne 
sera pas pour lopgiemps. 

Il fallut aussi lui promettre d'enterrer 
les corps, et l'on mit eur eux des brau- 
ches d'arbres. Apréz quoi, elle se laissa 
conduire par les deux jeunes gens, ap- 

uyée sur eux, et se coucha sur le lit de 
la mère Galey, pauvre malheureuse qui, 
ne sachant rien, leur demandait de° nou- 
velles de son mari. 

Déjà, depuis plusieurs minutes, des 
coups de fasils avaient retenti; Louis et 
François se disposaient à rejoindre leurs 
camarades quand ils les virent se re. | 
plier du côté de la montsgue, eur 


r ia 
route, au loin, oue'ques noirs soliats | 
i 


fayaient. Voici ce qui s'était passé : 

8 francs-tireurs, au nombre d'une 
douzaine, s'étaient portés en avant du 
détachement prussien, dans un lieu où 
la 1oute se trouvait encaissée entre de 
hauts talus. Postés des deux côtés, assez 
loin les uns des autres, ils atteudirent 
que les Prussiens fussent bien avancés 
pour tirer au beau milieu; puis ils là- 
chèrent encore leur second coup et cou- 
rurent, tout en rechargeant, les fusiller 
de nouveau en avant et en arrière ; de 
sorte que le détachement, composé d'u- 
ne cinquantaine d'hommes, crut avoir 
affaire non pas à une douzaine d'assail- 
lants, mais à un bien plus grand nombre. 

Déjà les balles des francs-tireurs, bons 
chasseurs pour la plupart, en avaient 
tué ou blessé une vingtaine. Ceux qui 
osérent grimper les talus, furent promp- 
tement descendus par les balles; plu- 
sieurs déjà prenaient la fuite, quand la 
mort des deux ofticiers qui étaient en 
tête, acheva de fragper d'épouvante les 
Prussiens. Lis s'enfuirent de tous côtés, 
poursuivis par les francs-tireurs, et il 
4 en eut pas plus d'une dizaine qui 
s'échappèrent. 

Mais ceux là sutfisaient, outre le re- 
tentissement des coups de feu, pour don- 
ner l'éveii à Courcelles, où tout un régi- 
ment avait passé La nuit, et il fallait se 
häter de disparaître. Les francs-tireurs 
prirent seulement deux chevaux, ua peu 
de liuge, et filèreut vers la montagne. 
Louis les rejoiguit; pour François, il res- 
tait caché alu de pouvoir, à la nuit, re- 
tourner près de sa mère. 

— Voici la bonne guerre, la vraie 

uerre d'un peuple envahi, s'écriait 
fouis en marchaut près de M. Cordier, 
après que celui-ci lui eut racouté le 
succès de leur attaque, Si, aux envi- 
rons de tous les villages, l'enuemi trou- 
vait pareille avouture, il se iasserait 
bieu vite et reprendrait en hâte ie che- 
min de ses foyers. 

À son tour, il racouta les scènes af- 

feuses du Bourny, et plain d'iudigua 
tion et de haine, des larmes daus les 
yeux : 
— Ah! tenez! ca me fait mal de n'a- 
voir pas éiédes : s. J'ai besoin d'en 
iner à présent, ct je dounerais ma vie, 
oui, de graud. ponr pouvoir extor- 
ue Ctt 


ei le 
e comipreuds votre seutimeul, rè= 
pondit M. Cordier, ét j'ai besoin de toute 


ma raison pour ne pas m'y abandonner. 

— Comment! s'écria Louis, votre rai- 
son? Est-ce qu'il peut-être question 
d'autre chose que de vengeance contre 
de pareils sauvages? Les chiens enragés, 
ça 8e tue; il n'y à pas d'autres raisous. 

— Mon cher Louis, il est malheureu- 
sement certain que, danstoutes les guer- 
res,ona vudes atrocités pareilles. La guer- 
re est, elle-même, un crime, une 
bestialité. Elle ramène l'homme à l'état 
sauvage et remue en lui tout ce qu'il a 
de commun avec l'animal, tous ses vieux 
instincts de rapine et de cruauté, quand 
il vivait de chasse dans les forêts et dé- 
chirait sa proie de ses ongles. Il n'y a 
Le de situation plus funeste à la mora- 

lité des hommes, et c'est pour cela, au- 

tant que pour les malheurs et les ruines 
qu'elle fait, que cent fois criminels sont 
ceux qui ordonnent la guerre! C'est à 
ceux-là qu'il faut s'en prendre, et il n'y 
a qu'une race dans le monde à qui l'on 
devrait, au nom du bien public et de la 
moralité humaine, jurer une guerre 
sans trêve, c'est la race royale, impé- 
riale, ou de tout antre nom qu'on nomme 
ces mangeurs de peuples, que l'imbécil- 
lité du peuple couronne. Les nations, si 
elles n'avaient pas à leur tête ces fous 
méchants, ne penseraient pas même à la 
Ceres si contraire à tous leurs in- 
térêts. 

— C'est égal, dit Louis, faut que les 
peuples soient rudement bêtes pour tenir 
à cette race-là. Mais c'est toujours l'i- 
gnorance. Si le peuple savait seulement 
ua peu l'histoire, il saurait que, pour un 
bon roi venu par hasard, il y en a dix de 
mauvais. ke 

— Mon cher Louis, reprit M. Cordier, 
les bons rois sont uu mensonge de l'his- 
toire. De tout temps, ce sont les races 
princières qui, sans exception, ont donné | : 
l'exemple des pius graudes cruautés. | : 
Ceux qui passent pour justes et humains, | | 

l 
| 


c'est par comparaison seulement avec 
les autres ; mais voulez-vous que je vous 
dise, au hasard, quelques actions de ces 
bonus princes ? 

L'empereur, Galba, que les historiens | | 
représeutent éomme uu digne vieiilard |: 
et que Tacite a taut vanté, inquiet de |: 
l'esprit w'indépendance des Lusitanieus, |: 
iuvite tous les jeunes geus de celte ua- | : 
tou netète publique et les'faitimas- |: 

au cube :# 10,000, dans une | 

. Ji fait, quejiue 1enps après | 
étsaus aucune spece de raisvu, ça ere P 


miner toute une légion, plus de 6,000 
hommes, parce que cette légion était 
composée d'anciens marins et que les 
préjugés des aristocrates romains vou- | 
laient que l'homme de mer füt inférieur 
au militaire. 

Le grand Charlemagne, empereur des 
Francs, conquérant de l'Allemagne, fait 
transporter hors de leur patrie, parce 
qu'ils ne veulent pas se soumettre à lui, 
30,000 Saxons, qui meurent de mi- 
sère. À Verdun, il en avait fait égorger 
4,500 en un seul jour. 

François I‘, surnommé le restaura- 
teur des arts, le père des lettres, taitbrûler 


teair du ciel sa n, ImASsacrer et 
brûler plus de 4, press vaudois. 

Le bon Henri IV fait pendre haut et 
court les paysans qui se permettent de 
chasser. 

le graud Louis XIV dépeuple le midi 
de la France par le massacre des pro- 
testants. « 

Mais je vous en citerais jusqu'à de- 
main de ces choses-là. 

Relisez la proclamation de Frédérick - 
Charles, ce prince doux et pieux qui 
nous appelle br/gands et imples, et veut 
nous ez{erminer parce que nous ne {rou- 
vons pas bon que ses soldats nous pillent 
et nous massacrent. 

Mais, encore, tenez : le meilleur et le 

lus bonhomme de tous nos rois, Louis X VI, 
il était plein d'amour pour son peuple, il 
le disait, et, par extraordinaire, ne men- 
tait pas trop. Il fit de bon cœur de bon- 
nes réformes et sacrifia même une partie 
de son pouvoir.Mais cela n'empêcha 
que, lorsqu'il vit sontrônemenacé, iln'ap- 
pelât en France les rois de l'Europe, pour | 
qu'ils tissent entendre raison à son peu- |, 
vle en le massacrant. Quand, appelés |}. 
bar lui, le roi de Prusse et les autres en- | 
vahireut la Frauce, la peuple français | 
proclama qu'il était libre, qu'il n'y au- |, 
rait plus de rois, que le gouvernement 
serait une République, et, sans armées, 
sans argent, sans alliances, 11 courut | 
aux frontières et repoussa victorieuse- 
ment et promp'ement l'ennemi. C'est 
qu'alors où avait uue grande foi, un 
puissant amour de la liberté; on savait 
que la guerre, l'ennemi et la monarchie, 


c'est tout un, et tout le monde en France 
croyait bien en avoir à jamais fini avec les 
monarques. Mais, comme vous le disiez, 
c'est l'ignorance du peu qui perd 
tout. La mémoire des choses s'oublie au 
bout d'un ie et le peuple, ne lisant 
pas, ne sait plus ce qui s'est passé. 

— D'autant, monsieur Cordier, dit le 
jeune paysan, qu'il ne manque pas de 
gens qui se chargent de lui conter les 
Choses rout différemment. Tous ceux qui 
pêchent dans les eaux troubles de ia 
monarchie, c'est-à-dire précisément 
ceux qui ne l'argent, le pou- 
voir, la parole et les honneurs, n'ont pas 

nd'peine à tromper les pauvres gens. 

ui, je dis comme vous, la vraie cause 

de nos malheurs, la vraie mauvaise 

race qu'il faut combattre et réduire, ce 

sont Îles rois et empereurs et ceux 
qui veulent nous les imposer. 

— Pour moi, Louis, dit M. Cordier, je 
n'en jure pas moins de tuer,tant qu'il me 
sera possible. tout Prussien que je trouve- 
rai sur le sol de mapatrie,où ils vienneut 
ee mort et le pillage; je le ferai de 

out mon courage, parce que c'est un de- 
voir et une nécessité; mais jo jure aussi 
que, s'ils repassent ia frontière, je ne les 
poursuivrai pas d'une semelle au delà, 
car je combats pour le droit et pour la 
justice, et non pour l'orgneil et la ven- 
geance. . 

.— Vous avez raison, monsieur Cordier, 
dit Louis ému, et je tâcherai comme vous 
detaire la guerre, sans devenir mauvais. 
ILn'y a qu'une guerre sainte, celle de ia 
défense. 

Il cessa de parler, et une nouvelle an- 
goisse lui pris le cœur ; ils arrivaient à la 
Roche aux serpentsoù Marie, la pauvre 
tille, les attendait impatiemment, espé - 
rant qu'ils ramèneraient ses paren!s. 1! 
failut bien tout lui dire. Et, toila de cha- 

in, elle voulut, lesoir malgré is 

langer, aller voir sa mère. Elle et Frar 
çois passèrent la vuit près du cheves de 
maîtresse Chazslles. Mais, comme elle 
l'avait dit, la pausre femme, ce na fut 

s long ; elle mourut dans un accès de 

lèvre chaude avant le matin. 

Et ce furent deux orphelius qui re- 
prirent en pleurant le chemin do ls 
montagne. 
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out cela n'était que le commence- 
ment. L'armée prussienne se répandit de 
roche en proche sur une moitié de la 
Frauce, et ce ve turent pas seulement 
les communes de Courcelles et de Fouli- 
gay, mais presque toutes les communes 
de l'Alsace ie per Lorraine, Es de =. 
Bourgogne, de am! a Pi- 
cardie, Ée la Flandre, de fa Normandie, 
da Perche, de l'Isle-de-France, de l'Or- 
jéauais, de la Touraine, qui furent en- 
vahies, pillées et ravagées par l'étran- 
rer, Ce ne fat pas seulement la ferme du 
>ourny, mais un nombre incalculable de 
fermes, riches ou pauvres, dont les foyers 
furent violés et ensanglantés, dont les 
récoltes furent enlevées ou sac k 
et dont l'incendie acheva la ruine. Çe ne 
fat pas seulement la famille Chazelles 
qu'écrasa le pied du vainqueur, mais 
une foule d'autres familles de travail- 
leurs, autretois heureuses et paisibles. 
Les gens riches fuyaient; mais la plu- 
RÉ 
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part des pauvres et petites gens, qui ne 
savaient où aller, ni comment vivre au 
loin, se résignaient forcément à su- 
bir les chances de l'invasion. Plus de 
trente départements furent ainsi en proie 
à la dévastation et aux horreurs de la 
guerre. 

Ilne manqua pourtant pas en France 
de braves gens, qui eussent voulu faire 
leur devoir de citoyens, et qui, indi- 
gués, désespérés, demandaient des ar- 
mes à grands cris. Mais ceux-là étaient 
considerés comme des factieux par les 
autorités impériales. Non-seulement on 
ue four. t pas d'armes, mais il était 
détendu d'en acheter ; car, sous un em- 
pereur, un roi, un MmOnarque, OU, Ce qui 
revient au même, sous uu gouvernement 
de monarchistes et d'aristocrates, les 
gens ne sont pas considérés comme s'ap- 
partenant à eux-mêmes : ils sont sujets 
et non citoyens; ce ne sont point des 
pnnne hbres et majeures, ayant le 

it uaturel de s'entenure, de s'orgaui- 
ser, de se défendre; mais des miueurs, 
des enfants et surtout des suspects, à 
qui l'on s'efforce d'ôter l'occasion de mal 
faire. Sous un gouvernement monarchi- 
que ou de monarchistes, les citoyens | 
sont toujours soupconnés, excepté les 
endarmes et les fouctionnaires, de vou- 
oir renverser Le bon ordre, c'est-à-dire lo 
gouvernement établi. IL y a dans cette 
crainte, après tout, un fond de cons- 
cience, car c'est reconnaitre assez net- 
tement que l'intérêt du gouvernement 
er en et celui des citoyens n'est 
pas le même. Done, sous le règne de 
S. M. Napoléon LIL, qui avait déclaré la 
gare aux Prussiens saus que la 
france fût prête, il valait mieux lais- 
ser ravager la France que d'armer 
les citoyeus français, de peur qu'après 
s'être débarrassés de l'ennemi, encore 
bieu armes, ils ne viussent à dire : 

— Assez de bétises comme ça! Vous 


nous avez mis dans le plus grand danger 
où se puisse trouver un peuple, et nous 
avons pu voir, à la mauière dont vous 
avez employé les 400 millions que nous 
vous donnons pour l’armée, comment 
vous gaspillez et volez notre argent. 
Heureusement, nous avons pu nous sau- 
ver nous-mêmes ; à présent, NOUS L'AVONS 
plus besoin de vous, ou plutôt nous avons 
grand besoin de n'avoir plus affaire à 
vous, 

Non, il no fallait pas s'exposer à une 
pareille chance; on aimait mieux aller 
jusqu'au bout, laisser ravager la France 
et continuer de se faire battre jusqu'à ce 
qu'il n'y eût plus d'armée; après quoi Sa 
Majesté Nanoléon III ferait la paix avec 
son bon frère Guillaume. Cette paix, 
après une guerre si cruelle, serait désas- 
treuse; mais dévastations, massacres, 
indemnités, démembrement de provin- 
ces, quoi qu'il arrive, pourvu que le bon 
ordre, c'est-à-dire Sa Majesté, püût conti- 
nuer de réguer, cela ne faisait rien. 

Pour le moment donc, le bon ordre, 
c'était l'invasion. C'était l'armée prus- 
sienne écrasant et désolant d'honuêtes 
et heureuses famiiles, ranconnant les 
villes et villages, tuant et piilant. Par- 
tout, les prélets et les maires empê- 
chaient la réunion des gardes nationa- 
les, traitaient de rouyes, d'ennemis de l'or 
dre et de partageur ceux qui voulaient 
défendre leur ins et s'opposaieut à la 
iormation des bandes de francs-tireurs. 

Ab! pour la coup, ils se trouvèrent, 
ces partageux dont on parlait tant, de- 
pe si lougtemps, sans les voir jamaus ! 

Prussiens tirent mieux que de parta- 
ger: ils prirent tout. Et ceux qui avaient 
nommé l'empereur pour qu'il n'y et pas 
de pillage, durent être contents ! 

ais, pour ces vrais pillards etparta- 
geux qu étaient les Prussiens, les prefats 
de l'empire, si méchants contre les an- 
tres — Ceux qu'on LA JAMAS PUS — 


étaient doux comme des moutons. Le 
la part de toutes les grandes auto- 
tités de l'empire, c'était un empres- 
sement de lâcheté qui empêchait la 
popniaion d'agir et même de le vou- 
oir, vu l'habitude qu'on a daus les 
mouarchies d'attendre toujours des or- 
dres, au lieu d'agir par soi-même, Il y 
eut pourtant pe d'un malheureux pay- 
san qui, armé seulement d'un fusil de 
chasse ou, moins eucore, d'une fourche 
ou d'uue faulx, se fit tuer comme Chazel- 
les pour détendre sa femme, sa tille ou 
son bien. Mais c'étaient des {actieux, qui 
ue savaient pas que, lorsqu'on a un mo- 
uarque, on doit lui laisser le soin de ses 
intérêts jusqu'au bout et quoi qu'il ar- 
rive. 

Il va saus dire que cet état de cuoses 
augmeutait l'audace et l'iusolence de 
l’eunemi. li exigeait dans chaque ville 
des contributions énormes sous la me- 
ace du pillage; les autorités s'empre:- 
saient de les fournir, et c'était ainsi la 
France elle-même qui payait et entre- 
teuait cette armée prussienne, destinée 
à la ruiner et à la déchirer. 

Des groupes de trois et quatre uhians 
couraient la campagne au-devaut de 
l'armée, entrant dans les villes, dans les 
bourgs, exigeant tout, et si quelque Fran- 
çais indigné déchargeait son tusil sur 
ces ennemis, c'était aux autorités fran- 
çaises que les Prussiens s'adressaient 
pour découvrir et châtier le coupable; ot 
plus d'un fonctionnaire bonapartiste ac- 
cepta ce rôle et livra les pairiotes cou- 
pables d'avoir détendu leur pays. 

C'était assez de honte; mais ce ue 
fut pas tout. L'armée au milieu de 
laquelle se trouvait l'empereur, cou- 
tiuua les fautes commencées, Tou- 
jours poussée et comme conduite par 
l'eauenu, ella va tomber daus le 
piége qui lui est tend, c'ost-à- 
dire daus l'entvuuoir de Setiau. La une 


nouvelle bataille est perdue et devait 
l'être; mais une armée de 80,000 hom- 
mes se rend-elle ? Non, assurément ; elle 
bat en retraite, fait une trouée ou se re- 
forme plus loin: c'est ce que proposent 
ee généraux ; c'est ce que deman- 
ent les soldats, euragés de ces perpé- 
tuelles défaites, Le eur courage ne 
peut empêcher. s l'empereur est là, 
toujours avec ses interminables 
qui ont retardé ia marche de l'armée, et 
un empereur ne peut pas se risquer à 
faire une troute, attendu que les balles ne 
respectent pas, en de pareilles bagarres, 
les empereurs plus que les soldats. L'em- 
pereur aime mieux se rendre; il fait his- 
ser le drapeau blanc, signe de la capitu- 
lation, Wie mer qu'abattent deux tois les 
soldats indignés. Mais l'empereur per- 
siste, et alors tous ces hommes, habitués 
à obéir, obéissent, bien qu'ils sentent la 
honte d'obéir. Tous, excepté 2,000, qui, 
sous la conduite du général deWimptten, 
entoncent les Bavarois, s'emparent d'un 
village et s'y maiutienneut jusqu'au soir. 
Mais ce petit nombre de braves ne peut 
rien contre l'entêtement de la peur 
impériale. Napoléon III ne sait pas com- 
battre; mais il sait écrire, et comme il 
avait écrit aux paysans : L'empire, c'est la 
paix c'est la prospérité de la France! il écrit 
au roi de Prusse : N'ayant pu mourir à la 
tête de mes troupes, je dépose mon épée aux 
pieds de Votre Majesté. 

Les pauvres soldats n'ont pas de pa- 
pier ni de plume, eux; ils ont seulement 
du cœur et l'amour de la patrie. Aussi, 
désolés, furieux, se voyant lâchement 
vendus, sachant qu'ils auront la honte 
de reudre leurs armes, et qu'ils vont 
être prisonniers, essaieut-ils au moins 
d'enlever à l'ennemi ce qu'ils peuvent. 
Ils dévissent leurs tusils, les jettent dans 
la Meuse, enclouent leurs canons, dé- 
chirent ou brülent leurs drapeaux. Un 
grand nombre se lance, à travers les 


balles de l'ennemi, sur la route de 1a 

ique. où ils sont fraternellement ac- 
cu . Et tandis que le gr de l'armée, 
soldats, sous-ofliciers etoiticiers de grade 
inférieur sont enfermés sans nourriture 
et sans abri dans les iles do la 
Meuse, en attendant qu'on les dirige en 
Er dr Es comme du ee rs 
rappés, mal nourris, vers La dure capti- 
vité des villes tandis ru 
le vil de Bazeilles, dont les habi- 
tants s'étaient battus avec les soldats, 
est incendié Fm les Prussiens, qui y 
fusillent avec les hommes, les femmes et 
les enfants, ou les font brûler vifs, — 
pendant ce temps, Sa Majesté Napoléon 
ILL part dansune calèche, cigaretteaux 
lèvres, pour un beau palais allemand, 
où ‘la reine de Prusse, connaissant ses 
goiüts, lui dépêche 17 cuisiniers. 

Quand la calèche de l'empereur tra- 
versa le dernier village de France, des 
blessés de Sedan, qui s'y trouvaient, tous 
de rage et d'indiguation, se levèrent en 
lui jetant ce cri : — Vive la République! 

Il retentit un peu partout à la fois, ce 
même cri, tant on voyait bien qu'il n'y 
avait pas autre chose à faire pour sortir 
de cette pourriture et de ce malheur où 
la monarchie avait jeté la 'rance : à 
Marseille, à Lyon, à Paris, à Bordeaux, 
à Limoges, à Montpellier, à Nantes, au 
Havre, à ‘l'arbes, el jusqu'en de braves 
petites communes, dont je regrette d'a- 
voir oublié le nom et qui usérent, tout 
comme les graudes villes, de leur droit 
de dire: Voilà ce que nous voulons ! 
Oui, certes, il n'y avait pas autre chose 
à faire, maus c'était bien tard ! 
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Quelque temps après, les monarchis- 
tes re présentèrent pour être députés, di- 
gant : 

— Nous aussi, nous voulons la paix; 
nommez-nous, et nous vous la ferons 
tont de suite. 

C'étaient pour la plupart des hommes 


po pièce, 
une ceinture à la terre, qui À 9,000 lieues 
de tour; de quoi charger 2,500 chevaux 


trainant chacun 1,000 kilos, plus d'ar- 
gent enfin que ni vous ni moi n'en pou- 
vons seulement imaginer. Et qui paya 
tout cela? Fut-ce l'empereur et ses mi- 
vistres, qui avaient voulu la guerre ? 
Fut-ce les députés qui l'avaient votée ? 

Ce fut le peuple, comme auparavant, 
comme toujours. On mit de nouveaux 
impôts sur les vins, sur le sucre, sur les 
allumettes, sur les étoffes, sur le tabac, 
sur les patentes, sur le papier, sur tous | 
les besoins du pauvre monde. On ne vou- 
lut point de l'impôt sur les revenus. 

. Et puis encore, — pis que les 5 mil- 
liards, — il fallut laisser aux Prussiens 
l'Alsaceet la Lorraine, près de deux mil- 
lions de Français qui ne voulaient point 
être Prussieus, et qui ne pouvaient re- 
garder qu'avec horreur jceux qui ve- 
naient d'ensauglanter de piller leur 
pays. La France alors dit bien, comme 
avait dit maîtresse Chazelles : — Qu'ils 
prennent tout, pouvu qu'ils ne 1tou- 
chent point à mes enfants ! — Ce fut 
inutile ; la Frauce était vaincue ; elie de- 
maudait la paix ; on lui fit les conditions 
les plus dures. Un cri de douleur et 
d'indi on s'éleva dans les provin- 
ces ainsi livrées : Nous ne voulons pas 
être Prussiens! Nous sommes et nous 
resterons toujours Français! Metz, la 
fière Française, pleura de douleur et 
de honte et jura vengeance contre le 
maréchal de l'empire qui l'avait trahie. 

Tout tut inutile, et la paix se fit ainsi. 

Ceux qui en ressentirent le moins de 
peine, ce ne furent pas Marie Chazelles 
et Louis Brésy. Qu'étaient-ils devenus 
pendant ces sept mois de guerre? 

Marie, après la mort de ses parents 
et la ruine de sa moison, était restée 
parmi les francs-tireurs, entre son frère 
et son fiancé. Plus qu'eux tous, elle avait 
le cœur saignant d'indignation et de dou- 
leur desatrocités commises envers sa fa- 
mille; autant qu'eux, elle avait l'amour de 
la Franceet lasentiment du droit qui fait 
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résister à la violence ; aussi fit-elle bra- 
vement comme eux le coup de feu dans 
toutes les reucontres, forte, alerte, inta- 
tigable dans la marche et le combat, et 
ensuite bonne comme une sœur auprès 
des blessés et des malades. Petit Pierre 
l'aidait en ceci,et l'enfant et ia jeune fille 
furent la joie et la consolation de ces 
pauvres gens sans foyer qui, pendant 
six mois,unrent la Campagne au prix de 

 fatigues extrêmes, traqués par les Prus- 

| siens auxquels, à force de ruse, de cou- 
rage, d'activité, ils causèrent de grands 
dommages, heureux en dépit de tout de 
remplir leur devoir de patriotes. 

Pius d'une fois, la mort dimiaua leurs 
rangs et, vers la fin de la campagne, 
une douleur nouvelle frappa Marie. Son 
frère François, doublement son frére 
alors, et par la nature et par les dangers 
bravés ensemble, François, tombé aux 

mains des Prussiens, fut massacré par 
eux avec une atroce cruauté; car cette 
guerre d'embuscades et de surprises que 
leur taisaient les francs tireurs, étant 
pour eux des plus meurtrières, ils cher- 
chaient à l'empécher par la terreur. 

À la nouvelle de la paix, la petite 
troupe réussit à rejoindre 1 armée de Ga- 
nibaldi; car, même alors, s'ils fussent 
tombésentre les mains des Prussiens, 
restés maîtres d'une si granle partie de 
la France, et qui devaient, hélas! y res- 
ter encore longtemps, ils auraient été 
fusillés, sous prétexte que leur arme- 
ment n'était pas régulier : comme si le 
droit naturel de détendre ses toyers 
n'était pas supérieur à toute écriture. 

Louis et Marie se marièrent à Dijon, 
comme se marient des orphelins, c'est- 
à-dire tristement; et Maiie pleurait, en 
sougeaut à La grande chambre du Bour- 
ny, qui avait vu la noce joyeuse de son 
frère Justiv, en se rappelant le gai cor- 
tége, précédé d'un violon, qui suivait la 
route vers Fouliguy, et surtout au sou- 
venir des chères figures de son père 
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et de sa mère, dont le baiser lui man- 
uait 


Ce ne fut que longtemps après qu'ils 
eurent des nouvelles de Jacques et de 
Justin. Celui-ci, tombé dans les 4 
pendant la déroute de l'armée de l'Est, 
avait été recueilli dans les ambulances 
de la Suisse ; mais il restait perclus des 
deux pieds ; c'était un infirme, et quand, 
de reteur au pays, il embrassa l'eutant 
qui lui était né pendant la guerre, il 
pleura, ne sachant comment, l'elever de 
son travail. * 

Pour Jacques, il revint à Fouligny 
sans autre dommage que de grandes {a- 
tigues souffertes, mais avec une haine 
in mense contre l'empereur. 

Quant à Louis et à Marie, longtemps 
ils hésitèrent sur le parti qu'ils avaient à 
prendre. L'idée du pays leur tenait au 
cœur; mais à présent Fouligny n'était 
plus la France : c'était un pays gouverné 
par ceux qui avaient tusillé thurin 
et Jérôme Chazelles, outragé leur sœur 
et tué leur mère; par ceux qui avaient 
brülé le Bourny. Aussi furent-ils sur 
le point de suivre M. Cordier, qui 
choisissait de rester Français. Mais ce 
qui est facile aux riches ne l'est point aux 
pauvres. Ils avaient quelques terres là- 
bas et n'en avaient point ailleurs. Eotin 
is Brésy eut une pensée qui le dé- 
Cida : 

— Sürement, dit-il à sa femme, c'est 
une grande houte, au temps où nous 
sommes, qu'uu peuple vieane, le pied 
sur la gorge d'un autre peuple, prendre 
deux proviuces qui ne veulent point al- 
ler à lui, et taire changer de nom et de 
lois, par force, à deux millions d'hommes 
qui n'ont point changé de cœur, — de la 
même taçon dont un nouveau proprié- 
taire met une marque nouvelle au trou- 
peau qu'il vient d'acheter. Ce sont-là des 
choses contre lesquelles s'élève la con- 
science des hommes d'aujourd'hui, qui 
ne doivent point être acceptées, et qui, 


ur cela,j'espère, ne pourront pas durer. 

pendant, si tous ceux qui ressentent le 
plus d'indignation de cette infamie 
quittent nos provinces, il n'y restera 
donc plus que les insouciants pour tenir 
tête comme il faut aux ennemis de notre 
pay= et garder l'amour de la France 
Non, ça n est pas le moyen; et, pour moi, 
je que notre devoir est d'aller te- 
pir bon là-bas, de cœur et de langue, 
comme nous avons tenu bon à coups de 
fasil quand il en était saison. 

Marie trouva qu'il avait raison, et ils 
retournèrent au pays avec petit Pierre, 
qui ue les avait pas quittés, 

Hélas ! queis changements ils trouvè- 
rent, et combien ce leur tut douloureux 
de voir la dévastation des lieux qu'ils 
avaient aimés! Ils eurent en outreun 

and embarras : l'ancien propriétaire 

u Bourny, qui était allé pendant la 
guerre se promener eu Belgique, récia- 
mait aux héritiers Chazelles le dernier 
paiement du prix de vente, 3,600 francs 
ou à peu près. On se rappalle que cette 
somme, économisée par Chazelles, avait 
été prise par les Prussiens. Maintenant, 
où trouver tant d'argent? 

La maison et les bâtiments étaient 
brûlés, le bétail enlevé, les terres abi- 
mées; même les instruments de culture 
manquaient. Les enfants de Mathurin, 

ui tous auraient voulu garder le bien 
= leur père, essayèrent vainement d'ob- 
tenir du temps. Ils représentèrent au 
créancier qu'il n'était juste que lui 
seul n’eût rien supporté des maux de la 
uerre, que ceux qui avaient combattu 
et souffert auraient eu droit à moins de 
rigueug : ii ne voulut rien écouter, et il 
tailut vendre. } 

Ce tut Bruckner qui acheta, comme 
faisaient tant d'autres Allemands, euri- 
chis des dépouilles de la France. Il va ! 
sans dire que, dans la misère du pays, 
les biens avaient grandement baissé; 
le Bourny, déjà payé par Chazelles, en 


tenant compte des intérêts, 
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humiliations et les avanies dont 
ples conquis sont victimes 
eux les gens de cœur 
rté irrite l'insolence des 
et ee tourmentent le regret et l': 
de la patrie. lis regardent sans cesse du 
côté de la France. 
Louis et Marie voient bieu que la 
France n'a pas la vraie : 
i seule peut la faire LT grande, plus 
u 


mais, et capable de #6 faire écouter, 
quand elle dira aux détenteurs de 
l'Alsace et de la Lorraine : d 

a ai m'avez A cinq rer pe le 

ied sur la gorge ; soit, gardez-les ! Puis- 
Len j'avais Fait la folie de confier tout 
moa sort au caprice d'un homme et de 

laisser déclarer la guerre, je devais en 
porter la peine; mais oi mes 
entants. Le temps est passé où l'on 
nait les peuples comme un butin. L'Al- 
sace et la Lorraine ont droit d'être libres, 
et doivent l'être! 

Alors, elles le seraient, car la voix de 
la France libre, parlant au monde de 
justice et de liberté, est plus forte 
tout. Mais, d'ici là, il faut que 
choses changent. Il faut que tous les 
habitants des mmnn jo comprennent 
qu'en politique aussi 'en agricul- 
ture, on doit veiller de à ses inté- 
rêts et faire le plus ses ailaires 
soi-même. À vee cela, une bonne instruc- 
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roi, d'empereur, de grands 
| de pillage, de guerre, et vit heureux. 
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